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Histoire de la Semaine.

La discussion de l'adresse a encore composé cette semaine
l'ordre du jour de la cliambre des députés. Il va sans dire

que le projet de la commission a été voté par la majorité sans

aucun amendement. L'opposition a noblement parié ; mais le

parti ministériel a voté comme un seul homme. M. Thiers a

prononcé trois discours qui resteront comme la plus haute
expression de l'éloquence appliquée à la discussion des ques-
tions de finances et de politique générale; M. Barrotaété,
tomme toujours, l'interprète bien inspiré de la dignité natio-

nale, de la moralité publique et de la légalité constitution-

nelle. M. Duvergicr de Hauranne, et après lui, M. Léon de
Maleville ont fièrement porté le drapeau de la réforme élec-

torale et parlementaire; M. Marie, celui desopinions radicales,

et M. Crémieux, le sien. Du côté du ministère, on était si

sûr des votes, qu'on n'a pas cru devoir se mettre en frais.

D'ailleurs, M. Guizot, fatigué et malade, n'a pas eu la dispo-
sition de- tous ses moyens dans la partie de la discussion où il

était plus spécialement intéressé. C'estM. Duchàtel qui a |oué
le premier rôle. M. Duchàtel d'ailleurs est le grand tacticien

du ministère, et on ne peut nier l'habileté et la fermeté avec
laquelle il a posé la question dans la discussion du paragra-
phe relatif aux banquets. C'était le grand intérêt de la discus-
sion; c'était à ce moment que les grands coups devaient se
porter. M. Duchàtel avait des adversaires intrépides, ardents,
spirituels, sérieux et dignes; mais il avait les gros bataillons]

et, il faut le dire aussi, les gros bataillons avaient un chef qui
saurait lutter même avec des troupes moins obéissantes. La
fin de la discussion a été bruyante et passionnée. M. le garde
des sceaux, voulantjustifier, au nom de la loi, ce que son col-
lègue avait soutenu dans l'intérêt du parti dominant, a pro-
voqué des interruptions violentes. M. Ledru-Rollin l'a réfuté
avec un talent apprécié de toute la Chambre.

Algérie.—Le correspondant des Dé&a/s àConstantinople,
dans une lettre du 17 janvier!, rend ainsi compte de l'effet

causé , dans la capitale |de ,1'empire ottoman , par la red-
dition de notre ennemi à nos troupes : « La prise d'Abd-ei-
Kader a produit ici une très-vive sensation; on est surlout
frappé de ia détermination prise par l'émir de se rendre à des
chrétiens, de préférence à ses co-religionnaires. La Porte a
pris son parti de la perte de l'Algérie, et elle ne réserve la

reconnaissance de ce fait accompli que comme une compen-
sation diplomatique.

Un convoi avait été expédié d'Alger pour aller recueillir les
malheureux surpris par la tempête aux environs de Tablât;
des cacolets et tous les moyens nécessaires avaient été mis à
la disposition d'un officier et du docleur Tabourey; ils ont
rencontré le convoiau camp de Soug-el-Arba ; sur les cin-
quante-quatre hommes partis d'Autnale, dix-sept avaient
péri. Les Arabes des environs avaient dépouillé les morts;
mais déjà notre kalifa Ben-Mahiddin s'était rendu sur les

lieux du sinistre, malgré un temps affreux; son zèle et son
dévouement ne se sont pas démentis ; tous les effets volés
ont été restitués, et nos infortunés compatriotes ont été in-

humés avec convenance. Le kalifa se montre toujours digne
des hautes fonctions qui lui sont départies. Son zèle et son
dévouement sont incessants.

Angleterre. — Le parlement anglais a repris ses séances

M. Tanoeguy Duchàtel

le 3 février. Dans la chambre des communes, lord George
Bentinck a demandé la formation d'un comité d'enquête sur
la situation actuelle des Indes occidentales et sur les moyens
de venir à leur secours. Le but de la motion que lord George
Bentinck a développée très-longuement est au fond de faire

revenir le parlement sur la loi de 1846 qui a diminué les

droits sur le sucre. Le chancelier de l'échiquier a dit qu'il ne
s'opposerait pas à une enquête de laquelle pourraient sortir

et une connaissance vraie des souffrances des colons et une
appréciation des remèdes les plus efficaces; mais il adé-
claré qu'il combattrait éhergiquement la demande de toute

élévation de droits , le retour aux tarifs en vigueur avant la

proclamation de la liberté commerciale.

La séance de la chambre des lords a été fort courte. Le
marquis de Lansdowne a déclaré, en réponse à une interpel-

lation, que la question de la défense nationale devait d'abord
être portée à l'autre chambre.

Espagne. — Le 27 janvier, le général Espartero est allé,

accompagné du co-

lonel Barcastegui

,

prendre congé de la

reine, qui lui a fait,

dit-on, le meilleur

accueil. Son départ

pour Logrono se mo-
tive par des intérêts

de famille. Le 30,
néanmoins, l'ex-ré-

gentn'avait pas enco-
re quitté la capitale,

et malgré cette au-
dience de congé, il

assistait au baise-
main royal qui a eu
lieu à 1 occasion de
l'anniversaire de la

naissance de S. A.
R. madame la du-
chesse de Montpen-
sier. On a remarqué
que le gouvernement
affecte de déployer
une grande rigueur

contre les fonction-

naires qui ontpu man-
quer d égards envers
le général Espartero,

depuis son retour en
Espagne. Le direc-

teur des postes et le

directeur des doua-
nes de Saint-Sébas-

tien viennent, dit-on,

d'être destitués à cet-

te occasion ; elle co-

lonel du régiment de
la Reine, en garnison

dans la même place,

a été puni par ses su-

périeurs pour avoir

négligé de se présen-

ter à ï'ex-régent lors

de son passage.

Portugal. — Le
commandant d'un
des régiments de la

garnison de Lisbon-
Dtérieur - ne, le colonel Salla,

a été nommé ministre

de la guerre. C'est un homme tout dévoué au maréchal Sal-

danha.
— La chambre des députés a décidé, au mépris des règle-

ments antérieurs, que, puisqu'elle ne pouvait pas réunir de

majorité (soixante-quatorze), elle fonctionnerait avec les

soixante-cinq membres présents. — Plusieurs districts élec-

toraux du royaume ont adressé des protestations aux trois

ambassadeurs des puissances signataires du protocole. —
M. Drummond, ambassadeur du Brésil, a, dit-on, protesté

contre la nomination de José Cabrai à l'ambassade de Rio-

Janeiro.
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Deux-Sicii.es. — Les événements se pressent en Italie.

Une révolution s'est accomplie à Naples.

Le 23, les hommes modérés du parti royaliste, étant assu-

rés de la résistance victorieuse de Palerme, avaient ouvert des

pourparlers avec les chefs du mouvement, et l'on était con-
venu d'attendre reflet des pétitions qu'on signait de tous

côtés pour obtenir la constitution. Mais les masses, dont l'in-

stinct dans les circonstances solennelles est un guide plus

sûr que les combinaisons de cabinet, ne voulurent pas atten-

dre, et dès le 26, trente mille personnes se précipiteront

dans la vaste rue de Tolède, criant : Vive la constitution !

Quelques cavaliers ayant essayé une charge sur cette toule

sans armes, mais compacte, lurent culbutés. Le peuple les

releva et les épargna. Les croisées s'ouvrirent et bientôt fu-

rent garnies d'hommes, et surtout de dames agitant des
mouchoirs aux couleurs nationales ; les jeunes gens de la

noblesse accouraient dans la rue et embrassaient les lazza-

roni; la garde civique, si minutieusement triée parmi la

bourgeoisie la plus dévouée au trône, se mêlait au peuple

,

il se manifestait un de ces mouvements d'union, de fra-

ternité, devant lesquels tous les tlespotismes sont impuis-
sants.

Cependant, l'autorité militaire a exécuté les ordres donnés
pour les cas d'émeute ; le tort Saint-Elme a arboré le dra-

peau rouge, tiré trois coups de canon, auxquels le fort de
l'Œuf a répondu, et les troupes sont sorties de leurs caser-
nes pour entourer le palais et pénétrer dans la rue de Tolède,
liais les masses se tenaient serrées, impénétrables, le canon
seul aurait pu s'y faire jour. Il fallait opter entre une de ces
luttes horribles dans lesquelles, après avoir sacrifié leurs sen-
timents au devoir militaire, les soldats finissent par se ran-
ger du côté du peuple, ou la proclamation d'une constitution.

Après deux heures d'hésitation, le roi se décida à accepter la

démission de tous ses ministres et à former un nouveau ca-
binet, sous la présidence du duc de Serra-Capriola. Mais ce
n'était pas pour le peuple une question de personnes, et l'a-

gitation demeurait la même. Le nouveau cabinet fut unanime
pour conseiller au roi la proclamation immédiate d'une con-
stitution. Ferdinand voulait discuter encore, mais a ce mo-
ment arriva la nouvelle que les Siciliens avaient enlevé d'as-
saut le palais royal et la banque de Palerme, que le général
Vial s'était embarqué, laissant le duc de Majo et le général
Sauget pour suivre une lutte désormais sans espoir. On ap-
prenait de plus que deux régiments dirigés vers les Calabres
avaient pris parti pour le peuple. La résistance fut reconnue
impossible. Le roi céda, et l'on annonça formellement pour
le lendemain matin un décret promettant une constitution.

Le 29, en effet, parut un décret royal dont les principales

dispositions sont imitées de la charte française.

Les nouvelles de Messine sont du 28 janvier. La position

était menaçante, mais il n'y avait pas eu de conflit. Les pre-
miers décrets du roi n'avaient pas calmé l'effervescence po-
pulaire. On avait cru d'abord à une levée de boucliers, mais
heureusement elle n'a pas eu lieu. On attendait des nou-
velles de Palerme pour agir. Le 2i, le général Nunziante est

sorti dans la rue Ferdinande à la tête de sa colonne mobile,
qu'il a l'ait ranger en haie avec les canons, mèche allumée.
Cette démonstration a manqué son but, et des signes de
mécontentement ayant éclaté dans le peuple, on a pu craindre
un moment que la lutte ne s'engageât. Cependant les troupes
sont rentrées dans leurs casernes sans qu'il y ait eu de sang
répandu. Les officiers et les soldats ont juré qu'ils ne s'ex-

poseraient plus d'une manière semblable. Le général Carda-
mone et le duc de Bagnoli, intendant de Messine, ont blâmé
énergiquement cette provocation. On assure que Catane
s'est révoltée le 26, et l'on disait que Cartagirone, Cartagi-
rette et Milazzo allaient en faire probablement autant. Toute
la Sicile paraissait prête à se lever.

— D'après l'Alba (journal de Florence) l'effectif de l'armée
napolitaine se compose de 99,068 hommes, savoir : soldais

sous les drapeaux, 60,463; de la réserve, 53,503; artillerie

du littoral, 5,298. Dans ces chiffres, les Suisses tigureni au
nombre de 6,12i hommes. L'artillerie suisse compte 171
hommes.
Etats pontificaux. — Nous avons annoncé que le dépar-

tement de la guerre, jusqu'à présent dirigé par un ecclésias-
tique, avait été confié au général prince Gabrielli. Deux laï-

ques viennent encore d'être appelés dans le conseil. Le
comte Ferretti, frère du cardinal, est nommé ministre des
finances, et le prince Teano, duc Michel Guëtani, est nommé
ministre de la police. Ces nominations sont considérées
comme un progrès sérieux dans la carrière des réformes ad-
ministratives.

Parme. — On écrivait le 20 janvier de la capitale de ce
duché :

« Le nouveau souverain vient de publier un décret relatif

au serment que doivent prêter les fonctionnaires. Après
«voit promis île travailler de toutes leurs forces a tout ce qui
peut être utile au duc de Parme et à ses successeurs, les

fonctionnaires doivent jurer qu'ils ne feront jamais partie

d'aucune association, publique ou secrète, qui serait contraire
aux principes, aux intérêts du souverain e1 de ses alliés, »

Royaume Lombabdo-Vénitien. — (in lii dans la <".<t-

zette tVAuijshmirfi du 2 février :

u D'après les nouvelles reçues îles frontières de la Lom-
bard», les en\uis île hampes en Italie durent toujours. Le
oorps d'année autrichien eu [talie va recevoir des renforts. «

Ai TiiiciiK. — On écrit de Lemberg (Gallicie), le 18 jan-
vier, à la Gazette d'Aix-la-Chapelle :

« Vendredi dernier, nous avons failli être témoins ici d'une
< ute contre les juils, qui sont au nombre de 30,005. Le
bruil sïiaii répandu que i". gouvernement avail l'intention
de leur conférer le droii de i,.-:,.,.,-, ,,. ,.,.

qUj [es „,, H |

ien
! is aptes ;'i acquérir des terres nobles. Un membre de 1

1

comooùssi uiiiiieipale avait elîectivemenl fait cette propo-
sition au gouverneur A.ussitô.1 la I rgeoisù envoya nue dé
jpuiaiiim au pilais pour vérifier le fait. i»es groupes nom-
breux se formèrenl sur la place, attendant avec anxiété la

réponse. Le gouverneur répondit a la députation que la pro-
position avait élé faite, mais qu'elle n'avait pas été agréée.
En général, l'opinion publique n'est pas favorable aux juifs.

Toutefois on espère que le gouverneur pourra prévenir le dé-
sordre.

« Il est décidé maintenant que la Gallicie sera divisée en
deux gouvernements, dont l'un aura son siège à Cracovie.
L'archiduc Albert sera nommé vire-roi à Cracovie; le baron
Krauss, noire président de régence, lui sera adjoint. Le con-
seiller aulique de Radhemy viendra ici en qualité de vice-
président de régence. »

Danemark. — Voici un roi qui tient noblement
rôle. Christian VIII est mort le 20 janvier ; le 21 son fils est

proclamé sous le nom de Frécéfick VIL Les bourgeois,
marchands et étudiants de Copenhague demandent à lui

présenter une pétition tendante à obtenir la régularisation du
gouvernement représentatif. Le roi refuse de recevoir la pé-
tition, en disant: «Je suis un honnête homme; dans ma
proclamation d'avènement, j'ai promis de poursuivre et d'a-
chever l'œuvre de mon père ; mon peuple doit se fier à ma
parole. » Le roi s'enferme dans son cabinet avec ses minis-
tres, et après sept jours seulement de délibérations, au mi-
lieu du calme le plus profond, il fait paraître une ordonnance
qui accorde à son peuple une conslitution. Quelques-uns
des points indiqués par cette ordonnance peuvent paraître

discutables, mais le roi ne veut pas fuir la discussion, car il

déclare expressément que la constitution sera soumise à

l'examen des députés nommés par les étals provinciaux.

Les états seront communs au royaume de Danemark
et aux duchés de Schleswig et de Holstein; ils siégeront
alternativement dans les duchés et en Danemark; ils s'as-

sembleront régulièrement à des époques fixes; le nombre
des députés est pour le Danemark de 26, et pour les duchés
de 26 également.

La constitution consacre le vote de l'impôt par les états,

leur participation au pouvoir législatif et la périodicilé de
leur réunion. L'usage des deux langues allemande et danoise
sera facultatif dans les états. Du reste, la constitution ne
change rien aux rapports établis entre les duchés et la con-
fédération germanique.
Turquie. — Dans une visite que le sultan a faite à la

Porte, il a ordonné une réconciliation entre le grand vizir,

le ministre de la guerre et le ministre de la marine. Cette
réconciliation a eu lieu, et toute modification ministérielle

se trouve dès lors ajournée.

M. Mussurus n'a pas encore pu aller reprendre ses fonc-
tions à Athènes. La veille du jour fixé pour son départ, il

était allé à Constantinople faire ses visites de congé; en pas-

sant dans le quartier d'Ak-Séraï, son cheval s'est effrayé, l'a

renversé, l'a loulé aux pieds, et lui a brisé deux côtes. Son
état est toujours grave, mais cependant il est hors de dan-
ger. Toutefois, son retour à Athènes ne pourra avoir lieu

avant un mois, et ce retard est d'autant plus regrettable que
les relations entre les deux gouvernements se trouvent ainsi

suspendues.

L'envoyé extraordinaire du souverain pontife, est arrivé à

Constantinople, le 16 janvier, sur le paquebot sarde le Tri-
poli, et a éie reçu en grande pompe.

Des voitures du sultan et des chevaux de selle avaient

été préparés d'avance. Le nonce monta dans la première
voiture avec le patriarche arménien catholique, et l'envoyé

du pape , suivi de son cortège, se rendit à l'hôtel qui lui

avait élé préparé par la Porte, en traversant tout le quartier

de Péra. Plusieurs maisons de ce quartier étaient pavoisées

aux couleurs italiennes. Une foule, qui grossissait à chaque
instant malgré le froid et la pluie, se pressait autour de la

voiture du nonce, et faisait retentir les cris de viva Pio
nono.' auxquels se mêlaient aussi ceux de vive l'unité de

l'Italie! Le. nonee salua à diverses reprises. Tous les chefs

de mission, sans en excepter ceux d'Angleterre et de Russie,

ont envoyé le féliciter. Aujourd'hui il recevra la visite de
l'introducteur des ambassadeurs et du premier drogman de
la Porte, et d'ici à peu de jours, il sera reçu en audience par
le sultan. Monsignor Ferrieri parle très-facilement le fran-

çais, et toutes les personnes qui l'ont approché font l'éloge

de son esprit et de la distinction de ses manières.

Bai de Petit-Bourg. — La société de Petit-Bourg, dont
le bal de l'année dernière a eu tant de retentissement, et qui

a laissé de si beaux souvenirs, va donner, le 22 de ce mois,

une fête plus brillante encore que toutes les autres, dans ce

palais enchanté appelé Jardin d'hiver. Tout ce que l'imagi-

nation peut concevoir de plus magnifique sera tenté et réalisé

eu illumination et en décors. Nos lecteurs seront tenus au

courant des préparatifs et des suites de cette fête consacrée
à eue œuvre de bienfaisance.

Affaire Mortier. — Les médecins commis pour faire

un rapport sur l'état mental du comte Mortier ont conclu
dans les termes suivants :

o De l'ensemble des observations recueillies, les docteurs

Fabret, Foville et Calmeil, unanimes dans leur jugement,
n'hésitent pas à conclure :

« 1° Que M. le comte Mortier est affecté d'une aliénation

mentale partielle;

«2° Que cette aliénation est surtout caractérisée parla
croyance qu'il esl victime de haines violentes, implacables,
de jour en jour plus nombreuses, COmbi s pour le perdre;

« 3° Que, sous l'empire des illusions qui constituent son
délire, M. le comte Mortier a conçu les résolutions les plus

fatales
;

«4° Que, par conséquent, M. le comte Moi lier doit être

i onsidéré comme un aliéné dangereux. »

Désastres. — Le steamer àvon, arrive le 3 au soir en
Angleterre avec la malle des Indes occidentales, a apporté

des lettres de 1 1 Jamaïqu • qui vont jusqu'à la date du 7 jan-
>" Ce teamer a donné la nouvelle de la destruction pres-

que totale, par le l'eu, de la ville de ChagreS, dans la uuil du
8 décembre. La douane est devenue la proie des flammes.
On venait d'y déposer une cargaison de 110,000 dollars.

— On lisait dans le Daily-A'cvs du -i :

« On a reçu de Syracuse la nouvelle qu'un tremblement de
terre a, le 11 janvier, détruit la ville d'Augutla. La première
secousse s'est fait sentir aune heure de l'api es- d, ni e, i I a été

si violente, que i hacun s'est enfui de chez soi

suivante, survenue quelques minutes après, a u nveffsj

les maisons à l'exception de vingt-sept; le môle s'esl afl

et e l'endroil où il était, on ne trouve pas fond aujourd'hui a

la profondeur de cinquante toises. D'après les dernièri

très de Syracuse, on avait déjà retiré de dessous les A

bres trente-cinq morts et cinquante-neuf blessés. Le trem-
blementde terre s'est aussi lait sentir à Noto, a Syracuse, à
Catane, où il a causé quelques dégâts partiels, et a Messine,
où il n'en a causé aucun. »

Nécrologie. — M. de Valon, ancien député, maire de
Tulle, vient de mourir dans sa soixante-cinquième ai

»es rapports qui existent entre le tiih.
tmue des anciens Hébreux et celui des
arabes modernes.

M. Horace Vernet a lu, à la dernière séance de l'Académie
des beaux-arts, un travail ingénieux, qu'il veut bien com-
muniquer à l'Illustration avec les pièces à l'appui, ç'esl-à-
dire une suite de dessins dans lesquels le lecteur peut lui-

même suivre, dans son exposition, la thèse de l'illustre aca-
démicien.

En parcourant les trois parties de l'ancien monde, la Bible
à la main, j'ai été frappé de l'actualité des mœurs de nos
premiers pères. Je l'ai trouvée dans les contrées uù les Ara-
bes ont conservé leurs vieilles traditions, et encore pai loi

les juifs, depuis leur expulsion de la terre natale par Tilus,

ont répandu les mêmes mœurs, sauf l'application du Thal-
mud qu'ils ont introduit dans leur organisation primitive.
La première révélation m'en a été faite en Algérie, un jour
qu'en expédition contre certaines tribus des environs i e

Bone, je lisais dans le fond de ma tente le sujet deltebeccaàla
fontaine, portant sa cruche sur son épaule gauche, etla laissant

glisser sur son bras droit pour donner à boireàEliézer. Cemou-
vement me parut assez difficile à comprendre ; je levai les yeux,
et quevis-je?... Une jeune femme donnantà boire à un soldat

et reproduisant exactement l'acte dont je cherchais à me
rendre compte. Dès ce moment, je me sentis dominé par le

désir de pousser aussi loin que possible les comparaisons que
je pourrais établir entre l'Ecriture et les usages encore exis-

tants parmi tant de peuples qui ont toujours vécu sous l'in-

fluence des traditions, en échappant à celle des innovations.
J'ai donc pu réunir une foule d'observations qu'il serait trop
long de détailler ici. Pour ne point abuser des moments de
l'Ai ademie, je ne parlerai que de quelques-unes, en les ap-
puyant sur une autre autorité que la mienne; je citerai de

savants documents puisés dans dom Calmet, le docteur
Shaw, etc. Enfin, les preuves matérielles que je me sui.s pro-

curées, objets en nature, croquis consciencieusement faits

dans le but que je voulais atteindre, viendront corroborer
mes observations.

Comme spécimen, je. soumettrai à l'Académie un tableau

représentant la vue de la route qui conduit de Jet i. bu à Jéru-
salem, et dans lequel j'ai introduit la parabole du bon Sa-
maritain. Tout ce qui est forme est moderne, et cependant
rien de neuf, puisque tout est d'accord avec les documents qui

sont parvenus jusqu'à nous.

Depuis longtemps je fais de vains efforts pour accoutumer
les yeux à une innovation qui ramènerait à la vérité, et qui,

sans changer la poésie de l'Ecriture, lui apporterait au con-
traire des ressources nouvelles. Je m'explique le peu o,- Mir-
ées que j'ai obtenu jusqu'ici à cet égard ; ma direction dans
les arts n'est peut-être pas de nature j donner en cette ma-
tière une autorité décisive à mes observations; mes efforts

sont donc restés pour ainsi dire inutiles contre des antago-
nistes que leurs études savantes portaient vers les 1

1

supérieures du genre dit historique. Je n en pi

moins à regarder comme fort peu concluantes les réfutations

qui s'appuient uniquement sur l'exemple des grands mail us.
et, soit dit en passant, j'attache encore moins d'jmporl
celles de la presse, el spécialement à un article de M. Le-
nurmant, archéologue, membre de l'Institut, qui me demande.
dans un de ses articles sur le salon, pourquoi j'araii/Se la Bible.

Mais de quelque manière que j'euvisage cette lin d

recevoir, qui ne va pas au fond de la question, je n'j -

voir qu'un argument en faveur de la routine, etii de:,

rai pourquoi les sujeis tirés de l'histoire des juifs ne subi-
raient pas les mêmes modifications que ceux de IH

grecque et de l'histoire romaine. Ici je prierai l' Icadéniiede
vouloir bien entendre quelques frago*

enSyrie a un de mes élevés, sous linQuence des lieux,mê-
mes que je parcourais.

«Nous venons de quitter l'Egypte pour entrer dans la terre

promise. Apres avoir bien lu la Bible au milieu des Arabes
île nus possessions d'Ali ique, api

observations du docteur Shaw sur les rapports qui existant

toujours entre les modernes liai il •( les pa-

triarches de l'Ancien Testament, me voici sur les lieux mê-
me- ou lani d'éi menls se sonl p iss

Christ et Mahomet onl frappé l'esprit humain par lous les

moyens qui peuvent e: 'i"; l'imagination. Ce nesl pas sans

une vive émotion qu'on foule ce sol, el je m'étonne que cer-

tains poêles soieul restés si iroids lorsqu'ils Onl eu sous les

yeux l'image vivante de (oui ce que l'Écriture

de souvenirs. Je les excuse, s'ils ont renoncé par niodi

redire pour leui ue la Bible explique si bien.

Vous qui l'ave/ lue ici, vous ave/, dû être trappe de son ac-

tualité; i aujourd'hui,

tant les traditions s'e i mon eutliou-

je sens trop i infériorité de ma plume pour ba
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de vous écrire tout ce que j'éprouve. Je resterai donc dans

ma spécialité pittoresque, et, parmi mes observations, je ne

vous ferai part que de celles qui se trouvent en rappol I avec

l'art que flous professdns tous deux.
« Depuis la renaissance jusqu'au dix-huitième Siècle, et,

pour ainsi dire, jusqu'à ce que David vînt exhumer de l'an-

tiquité la manière de représenter ses héros, les plus grandes

célébrités parmi les artistes, peu soucieuses de la vérité ,dont

les antiquaires seuls s'occupaient se bornaient a puiser des

sujets dans l'histoire, sans se préoccuper des habitudes, des

mœurs, des coutumes, et surtout ries eosl unies de leurs hé-

ros. Raphaël, lui-même, coiffait Alcihiade d'un casque de

fantaisie ; Le Poussin armait Komulus d'une cuirasse du Bas-

EmpiTe, Lebrun plaçait une perruque, là la Louis XIV sur

la tète d'Alexandre, etc. .Maintenant, mon cher Montfort, se-

rait-il permis au dernier des rapins de représenter Achille,

César, etc. autrement que nous ne l'avons appris par la con-

naissance de l'antiquité? Non. Eh bien! voilà la mission que
nous devons remplir : c'est d'éclairer ceux qui à l'avenir

auront à traiter des sujets de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment. Il faut le dire, le publier, et prouver que les Arabes

sont les transmissionnaires des coutumes des Hébreux. Le
Poussin, plus qu'un autre, l'avait compris, en donnant aux

juift qu'il peignait un caractère orientai. Que n'eût-il pas

fait si, comme nous, il avait vécu au milieu des Abraham,
des Jacob? car Ibrahim, Yacoub,Yousouf, ne sont autre chose

que ries patriarches exerçant la même hospitalité dans les

mêmes formes, sous la meule tenle. (Elle est décrite dans le

Lévitique pour l'Arche d'alliance.) Chaque jour, mon cher

ami, j'entends dire dans nos écoles que Raphaël, Michel-

Auge et leurs devanciers ont tout fait, et qu'il ne resle plus

qu'à imiter. Ici je fais ma profession de foi : j'exècre l'aile—

manderie qui retourne aux Cimabuë... peu s'en faut qu'elle

ne renonce à la moitié des couleurs de la palette pour rede-

venir un peu plus sauvage. Ingres, le digne zélateur de l'é-

cole de Raphaël, a-t-il l'ait Homère jouant du violon, comme
on en voit un entre les mains d'Apollon, dans la fresque du
Parnasse? Non, il a su s'inspirer de tout ce qui se trouve

de grandiose dans ce chef-d'œuvre du grand maître sans le

suivre dans ses erreurs. Pourquoi hésiterions-nous à provo-

quer de nouvelles études sur un point qui doit amener pour

les arts, non une révolution, mais une véritable amélioration,

en leur donnant les moyens de reproduire tanl de beaux su-

jets sous un aspect neuf et conforme à la vérité?

a Hier, en arrivant à Katié, j'aurais voulu vous tenir là, près

de ce puits où toutes ces filles arabes viennent le soir chercher

de l'eau. C'étaient les li 1 les rie Jétro, Rébecca et ses compa-
gnes, que sais-je? Je n'étais plus l'homme de la rue Saint-

Lazare en les voyant remplir leurs cruches, puis les auges,

alin que le voyageur et sa monture pussent se rafraîchir. Là,

plus que dans d'autres circonstances, nous avons pu observer.

Pour la première fois, depuis notre départ du Caire, nous
pouvions faire notre toilette sans économie de liquide; nous
étions presque vêtus comme notre premier père : force était

île cacher nos corps blancs derrière un petit mur qui ne lais-

sait apercevoir que nos lètes bridées et nos crânes rasés.

L'humilité de notre position Ôtait toute inquiétude à ces bel-

les lilles, si grandes, si bien découplées. Elles se livraient à

une conversation assez animée pour que je pusse supposer
qu'elles s'entretenaient des commérages de leur tribu. N'im-
porte, elles n'en faisaient pas moins le tableau le plus admi-
rable des mœurs décrites dans l'Ecriture. Il était vrai celui-

là! Sans système, sans goût d'école... Le ciel était bleu, le

sable jaune, le sang circulait sous la peau bronzée de ces bras

qui soulevaient ces lourdes cruches pour les placer sur l'é-

paule. Combien ce spectacle si frappant et si nouveau ne m'a-
t-il pas fait réfléchir ! Rentré dans la tente, je ne pouvais
dormir, tant j'étais préoccupé. Mon imagination réunissait

tous les chefs-d'œuvre dont elle a conservé la mémoire. J'ad-

mirais avec quel art les grands maîtres sont arrivés, chacun
dans sa spécialité, si près du sublime, et je me disais : Mais
pourquoi donc ne cesse-t-on de nous dire, quand nous som-
mes élèves, que l'élévation du style est incompatible avec la

représentation scrupuleuse desobjets matériels ? Rien n'était

plus noble cependant que la scène qui venait de se dérouler
devant mes yeux. L'action que je lui prêtais, en me repor-
tant à plus de deux mille ans en arrière, ne changeait rien à

la forme. »

Jérusalem, le 11 septembre 1839.

« Ah ! nous sommes à Jérusalem, mon cher ami, nous y
sommes, et déjà j'ai entre les mains des souvenirs pour ma
femme et ma lille, rapportés rie Bethléem. Ce sont des pier-

res du rocher sous lequel le berceau était placé, et de celui

sur lequel la Vierge était assise lorsque les Mages sont venus
pour adorer le divin enfant.

« Parlons maintenant de notre voyage, qui, comme à l'ordi-

naire, a été des plus heureux et fort pittoresque. Vu les cir-

constances de la guerre, nous n'avons pu trouver pour nous
mener à un certain village, qui est situé à deux jours de
marche au delà rie Gaza, qu'un vieux scbeik du mont Sinaï,

qui ne voulait pas aller plus avant que ce village, nommé
Dari, parce que, disait-il, plus loin il rencontrerait une tribu

ennemie. D'un autre coté, M. Linan nous assurait que c'était

la route la plus courte, et que de ce point il nous serait facile

de trouver les moyens de transport pour Jérusalem, qui n'en
est qu'à un jour et demi de marche. Nous voilà donc en route,

par le désert, le consul de France et quelques Français nous
taisant la conduite pendant deux lieues. Le moment ries

adieux avait quelque chose de grave et de solennel. Nous
étions au milieu ries tombeaux ries califes, en face du désert,

et n'ayant dans cette mer de sable d'autre boussole que l'in-

telligence de notre vieux scheik, qui, depuis l'expédition des
Français à Saint-Jean-d'Acre, n'avait pas vu le pays que nous
allions parcourir.

« Notre caravane se composait : 1° d'un cuisinier; 2° d'un
drogman n'ayant qu'une oreille, espèce de Figaro, laisantde
la chirurgie, parlant toutes les langues, ieiieg.il certaine-

ment, et, comme tous ces gens-là, ami de tout le inonde,

vidant tous les restes rie bouteilles, brisant par hasard celles

qu'il avait hues; mais, du reste, intrépide, hou garçOn el tai-

sant bien son métier de conriucleiu;. Le reste île la troupe

était iormée de nous, de M. Linan, du consul des Etats-Unis

avec son ami. Le setond jour, ces messieurs ont pris la route

rie Suez, et nous avons continué la notre par Salahieh pour
suivre les traces de l'année française. 11 faut des souvenirs

pour trouver quelque intérêt à longer le Delta, qui n'offre

rien autre chose, de temps en temps, que des bouquets de

palmiers sous lesquels habitent quelques fellahs dans des

huttes, où, par philanthropie, nous ne mettrions pas nos

porcs. Ces misérables n'ont qu'une qualité ; celle de voler

fort adroitement les voyageurs. Aussi avons-nous eu grand

soin de coucher le plus loin possible de tout endroit habité.

«Pour arriver à El-Arich, nous n'avons
,
pendant douze

jours, rencontré qu'un groupe d'Arabes à cheval, qui, sans

doute, nous ont trouvés trop bien disposés, et qui se sont

contentés rie nous suivre pendant deux lieues a peu pies.

En arrivant à El-Arich, le pays prend un aspect bien carac-

térisé. Ce n'est plus que du sable amoncelé par buttes, sur

l'une desquelles se trouve une petite forteresse environnée

rie quelques mauvaises maisons au milieu desquelles s'élèvent

une centaine de palmiers.

«Notre première visite a été pour le gouverneur, gros Turc
louche, que nous avons trouvé assis sur ses talons dans une
pièce qui ressemble beaucoup à celles où nos paysans font

leurs lessives. Auprès du gouverneur se trouvait un soi-disant

secrétaire, louche aussi, très-aimable pour nous, ainsi que
son maître.

« D'EI-Arich à Gaza, fameuse ville dont Samson a enlevé les

poi tes ; Bon-Seulement on a oublié de les remettre, mais les

maisonsmêmeaujourd'huinesonl pas fermées), lepays change
de figure : le sable se couvre de petits buissons, on commence
à rencontrer des pierres, puis ries troupeaux, et enlin on en-

tenri un peu de bruit. Le silence du désert cause une impres-

sion indéfinissable; on cherche pendant longtemps ce qui

manque à la vie, et tout à coup le plus léger bruit vous ré-
vèle soudain le grand mystère de l'isolement.

« De Gaza à Dari, rien de remarquable qu'un changement
de nature; car du moment où on entre en Syrie, c'est un tout

autre aspect. Le pays devient montagneux, sans cependant

être plus fertile. Dari est un village aiabe par lequel ne pas-

sent que certaines caravanes, mais où ne se hasardent jamais

les voyaceurs isolés. M. Linan nous l'avait recommandé
comme très-cui ieux. Rien, en effet, n'est comparable S ce re-

paire de brigands : il y aurait trop à dire pour raconter tout

Ce que nous j avens vu et entendu. Il vous subira pour au-

jourd'hui de savoir que nous avons été. retenus pendant un
jour et demi parmi les gens les [dus pittoresques du monde
entier. Seulement, pour y reposer en sécurité, tlfte légère

précaution était nécessaire : pendant qu'une moitié de noire

troupe doi mait, l'autre faisait sentinelle, le pistolet au poing

et le
1 sabre à la main.

(. Apres avoir payé d'avance le prix de six chameaux qu'avec

peine nous avions pu obtenir pour nous conduire à Jérusa-

lem, nous nous sommes mis en route à trois heures du ma-
tin, cheminant par des montagnes pierreuses, tantôt descen-

dant perpendiculairement, tantôt montant comme à une.

échelle. Nos conducteurs laissaient percer une inquiétude

qui nous paraissait singulière, mais qui nous fut expliquée

plus tard. Après quinze heures rie marche, nous nous sommes
trouvés dans une petite prairie au bout de laquelle sont situés

ce qu'on appelle les vasques de Salumon. Ces vasques ne sont

autre chose que trois immenses bassins, taillés dans le roc,

qui fournissent rie l'eau à neuf lieues de là à toutes les fon-

taines de Jérusalem. Une jolie forteresse arabe d'un style ori-

ginal s'élève au pied de la montagne. Rien n'est plus inat-

tendu que cette délicieuse décoration; mais ce qui complétait

le tableau d'une manière admirable, c'était un camp de cava-

lerie commandé par le gouverneur de Jérusalem, en marche
sur Dari pour châtier ses habitants coupables de quelques

peccadilles, comme d'avoir assassiné plusieurs officiers, d'a-

voir volé quatre-vingts bœufs et quarante chameaux, etc.

Nos conducteurs voulaient s'éloigner au plus vite, mais le

gouverneur nous fit inviter très-polirnent à ne pas aller plus

loin, en nous priant de vouloir bien passer la nuit auprès de

lui. Jugez de ma joie de me trouver au milieu d'un sembla-

ble bivouac : des lances empluniées plantées au milieu des

chevaux ; des Arabes, des Turcs couchés à droite et à gau-

che ; les drapeaux en faisceaux devant la grande tente noire

du commandant; en un mot, une véritable mise en scène de

mélodrame. Quoique fort poliment arrêtés, nous ne. savions

qu'en penser. Cependant nous avons marché très-franche-

ment vers le quartier général pour y faire agréer nos remer-

cîments d'une invitation si gracieusement envoyée. Le gou-

verneur nous reçut à merveille, et nous dit que, n'étant pas

à Jérusalem pour nous y recevoir, il 'ne voulait pas manquer
l'occasion de faire notre connaissance. Par ses ordres, on
apporta un mouton pour nos gens, et il exigea de nous que
nous restassions à souper avec lui. Ce souper fut la chose du
monde la plus bizarre. Ce ne fut point un repas, mais une vé-

ritable curée : après la pipe et le café, et encore le café et la

pipe, chacun a été dormir. Au petit jour, un grand coquin

d'Albanais nous a apporté des tartelettes au beurre, qu'un

appelle foutir, et il a fallu recommercer le calé et la pipe.

Esl venue ensuite l'inspection de nos armes : nos fusils, nos

pistolets, nos sabres, tout a été rcgairié, admiré. Il a fallu

prouver qu'elles étaient lionnes, et j'ai eu le bonheur de bri-

ser une pierre à cinquante pas d'un coup de halle ; celle pe-

tite circonstance n'a nulleniinl nui à la considération qu'a-

vait déjà inspirée nuire tenue guerrière, et pour terminer les

choses convenablement, j'ai généreusement offert au gouver-

neur ma petite longue-vue, qui a été acceptée avei ei

sa nue. h mis avons repris n os montures, el deux heures après

nous entrions à Bethléem. Voilà, mon cher ami, dé t e évé-

nements lie voyage qui t< m donflenl tanl de charme. A peine

une emeth'ii passée, ope autre tiaile différente commeni e.

" En arrivant sur le haut d'une montagne, on voil tout d'un

coup Bethléem. Je portai mes yeux du bord à l'autre d'un ra-

vin profond, et le émus de mes idées changea avec autant de
rapidité que si j'avais fermé un volume pour en ouvrir un
autre. Je n'ai plus vu que des bergers, ries mages, de pauvres
petits enfants égorgés, et un berceau duquel devait.sortir une
législation destinée à changer la l'ace du inonde. Ce n'est pas

impunément qu'on se trouve sut le théâtre rie si grands évé-

nements : ce qui élève l'âme ne perd rien à être vu de près,

et ce pelit village en ruine parle bien plus au cœur que les

grandes pyramides qui n'étonnent que les yeux.

«Après avoir tout visité dans le couvent, nous sommes re-

partis pour Jérusalem, où nous sommes arrivés au soleil cou-

chant, mais malheureusement du côté où la ville se présente

de. la manière la moins avantageuse. A peine entrés, nous
nous sommes perdus dans de vilaines petites rues. Arrivés au
couvent, le supérieur, pour lequel j'avais une lettre du révé-

rendissime, nous a fait donner à souper, et de suite nous nous
sommes mis dans de bons lits, plaisir que nous n'avions pas

goûté depuis dix-huit jours. »

L'Académie vient d'entendre tout ce que l'amour de l'art a
pu me procurer d'émotion

; j'espère qu'elle verra à travers

mon peu d'habitude d'écrire toutes les impressions que m'ont
suggérées la Bible, cette histoire divine du genre humain, et

les Evangiles, œuvre admirable qui résume toutes les poésies

et qui résout tout ce que le cœur a de bon et de mauvais.

Un seul peintre, le Poussin, en a fixé la morale sur la toile

avec une supériorité que nul ne saurait contester; il en est le

commentateur le plus éclairé et le plus philosophe; il parle

à l'âme plus qu'aux yeux. Mais, sous le rapport de la forme,

la vérité lui a manqué.
S'il avait su que, sur l'autre rive de la Méditerranée, tout

ce que son imagination essayait de deviner dans les obscuri-

tés de l'Écriture se trouvait matériellement en usage, mil

doute qu'il ne se fût empressé de joindre à ses immortelles

compositions tout ce que la connaissance des coutumes des

anciens aurait ajouté d'intérêt à ses œuvres. Combien n'eût-il

point été satisfait à l'aspect d'une lente devant laquelle il se-

rait venu demander l'hospitalité, d'en voir le maître compter
les nouveaux botes, et distribuer à ses femmes autant rie

jointées de farine pour en taire des galettes, égorger un mou-
ton, ne le servir qu'à genoux, pieds nus, et dans l'attitude la

plus respectueuse, quitter son propre abri et veiller au dehors

a la sûreté de tous.

Croit-on que le Poussin eût rejeté ce nouvel auxiliaire?...

Pourquoi de nos jours n'en proiileriuns-nous pas, comme
nous l'avons fait des vases étrusques, de la colonne Trajane,

des médailles, et ne consulterions-nous pas les auteurs qui

ont traité spécialement l'histoire des Hébreux, comme nous

le faisons chaque jour, en compulsant Mpntfaucon, Winckel-
mann, etc.? Mais la routine est la, cet être commode, au re-

gard perdu, qui s.' repose dans les lils lout laits, qui absout

la paresse, qui rend la médiocrité importante, qui gonfle les

petites choses en étouffant les grandes ; la routine qui n'ac-

cepte rien de nouveau pour rester sous son édredon, et qui

ne voulait pas même que la terre tournât autour du soleil. Je

ne veux pas dire pour cela que les traditions, les types doi-

vent être mis à l'écart. Ces choses, au contraire, doivent être

oh ervées avec un scrupuleux respect, mais seulement jus-

qu'au moment où la vérilé se montre, et je prétends qu'il est

absurde (je le prends sous ma responsabilité ) rie porter l'o-

béissance jusqu'à professer que, si les maîtres ont commis
ries erreurs, il l'aille que leurs successeurs renoncent à les

corriger dans leurs œuvres. Où en serait donc la science

avec rie semblables principes? Pourquoi, dans les arts, ne

progresserait-on pas aussi et d'autant plus sûrement que,

dans la matière que je traite, il n'y a pas d'innovation dans

l'ordre naturel (les choses? Il n'y a qu'à suivre l'Écriture,

cette mine inépuisable d'admirables descriptions qui peignent

si bien les mouvements passionnés de l'âme. S'il reste à dé-
sirer, ce n'est donc que sous le rapport matériel : Champol-
lion, Volney. etc., ont déchiré le voile et nous ont mis à même
de connaître l'histoire de la splendeur de Babylone, de Ninive

et de Memphis, aussi bien que l'histoire des coutumes do

leurs habitants.

Je demande pardon à l'Académie de la petite digression à

laquelle je me suis laissé entraîner. Il est souvent difficile de

se maintenir dans le sentier étroit qu'on s'est proposé de
suivre, lorsque le sujet présente une immense carrière à par-

courir. Je reviens donc à la description de mon tableau.

Quant au pays, il ne peut être qu'exact, les montagnes
n'ayant sans doute pas changé. J'essayerai de prouver qu'il

en est de même des personnages que j'ai représentés.

La race juive s'est évidemment détériorée partout, les pro-

phéties de Jérémie se sont réalisées. Cependant il existe sur

les bords de la mer Noire une secte qui, sans doute en échap-

pant au joug de Titus, s'est soustraite par l'éloignemenl

aux exigences du Talmud, qui donna aux juifs d'Alexan-

drie mie direction entièrement opposée aux mœurs pri-

mitives «les enfants d'Israël; ces Karaïtes ou Karaïm ont

conservé leurs mœurs pastorales. Le type en est beau et se

rapproche, par l'austérité remarquable de ses coutumes, des

patriarches de la Genèse ; c'est dune ce type que j'ai voulu

représenter. Le vêtemenl du Samaritain, nommé par- les Hé-
breux Barba Canephot, qui signifie Quatreailes, porte main-

tenant le nom d'Habba. On lit dans dom Calmet : « L'Ecri-

ture, parlant, du manteau, dit qu'on s'en enveloppe tout le

corps, qu'on s'en revêt, qu'on s'en couvre, qu'on se cache

dans son manteau, qu'un le quitte, qu'on le prend sans façon

et sur-le-champ, toute expression qui marque qu'il n'était

nullement attaché. Lutin, le taled des juifs, qu'ils portent

dans leurs synagOKÛefe lorsqu'ils prient, el qui paraît être

cnnstaninii ni h ni ancien manteau, ressemblé beaucoup à

celui des Orientaux d'aujourd'hui. * Il ajoute dans la des-

cription des m nts des vêlements qu'il y en avait « d'un

tissu de différentes couleurs; il parle enfin d'un habit rayé

il : surface inégale et ayant à l'alternative des éminehei si I

di profondeurs n'agées avec sfrt pom servi] d'ornement.»
l

se des pasteurs a pour principe sans doute ce bâton
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crochu qui représente encore, chez les Arabes, un signe de
commandement, et que les chefs cuiilienl quelquefois aux in-

dividus qu'ils veulent l'aire respecter. Ce même bâton, de
forme identique, se voit dans les hiéroglyphes entre les mains
des souverains. Quoiqu'il ne soit nullement question de la

coiffure des Hébreux dans la Bible, on peut admettre cepen-
dant qu'ils se couvraient la tête, puisqu'il est probable qu'une
partie du peuple la portait rasée.

L'ange dit à la mère de Samson : « Voici, tu vas être en-
ceinte, et tu enfanteras un fils, et le rasoir ne passera point
sur sa tète parce que l'enfant sera Nazaréen

de Dieu. »

Le cafieh, tel qu'il est porté maintenant, se

rapproche beaucoup de la coiffure qu'on re-

marque presque généralement sur la tète des

ligures égyptiennes et des sphinx. Quant à

l'équipement ilu cheval, une bride et les ornements de pni-

trail, pris à Isly, se trouvent semblables à ceux qui sont re-

présentés dans les bas-reliefs de Ninive ; on peut d'ailleurs

en juger par les deux objets dont je soumets la comparai-
son à l'appréciation de l'Académie (1). Comme j'ai eu l'hon-

neur de le dire plus haut, ce n'est qu'a titre de spécimen; je

n'entrerai donc pas pour le moment dans de plus amples
détails.

Je soumets sommairement ces premières idées qui sont

pour moi une conviction, et je demande à l'Académie son

avis sur mon opiniou. Ce n'est d'ailleurs que le sentiment
d'un homme qui a vu et cru, alin de ne point passer, si je

donne suite à mes observations, pour un novateur qui se lance

en avant sans s'être préalablement éclairé des avis de la classe

des beaux-arts. Si l'Académie accepte ces premiers essais,

ce sera un encouragement pour moi de lui soumettre plus

tard les nombreuses notes que je réunis depuis quatorze ans,

et ce sera avec joie que je satisferai ses désirs. Je ne termine-

rai pas cependant sans dire quelques mots sur une objection

qui me sera l'aile touc hant la nécessité de conserver le carac-

tère religieux des tableaux d'église, que la foi

a inspirés à tant de génies supérieurs, et dont
la tradition doit être conservée à travers les

combats que la philosophie lui livre depuis
le dix-h uitième siècle.

Il y a deux choses distinctes dans la pein-

ture : l'une représente les faits de l'histoire,

() Noil! il»:

Le bon Samaritain, tableau, par M. Horace Vernet (•).

aujourd'hui ce crii(|tiis rnuimn [neo ju.slilnalmi; non* |>iiUit:rnii: (ihis laid le lal>]

Isiy (Maroc, 1845).

l'autre en interprète le sens. La première nous, uioulxe. les

faits par le vrai, le beau, la force de l'expression, et pour

ainsi dire transmet à l'âme par les yeux ce que la poésie ins-

pire à l'imagination; la seconde est symbolique, les cou-
leurs, les rapports de convention, les paraboles en font toute

l'intelligence ; l'ait n'est qu'un moyen accessoire, et souvent

n'y est pour rien : aussi a-t-il suffi, pour obtenir des suc-

cès en ce genre, d'imiter, non la nature, mais les oeuvres de

quelques moines, de fanatiques, retourner en arrière de bien

îles siècles, aux. époques où l'art était plutôt un langage -mys.-

tique, comme des hiéroglyphes, qu'un moyen de représenter

à la vue les objets réels et d'imiter la nature par des com-
binaisons savantes.

RISSENO

MORS
nple

Quant a ce qui me reste entre les mains, si l'Académie le

juge a propos, comme j'ai eu déjà l'honneur de le lui dire,

je pourrai lui donner lieu d'examiner ultérieurement des do-
cuments plus nombreux et plus détaillés.

(1) La forme du mors, repiésenté dans le bas-relief de Ni-
Dlve, n'est sans iloule pas la même dont il est parle dans le livre
de Job.

(Description do Lèvialhan.)
Il est dit : Bible de la société protestante (1825, chap. XLI,

Bâton et y t
itier. — Bâton arabe,

VOl. 4) : Et qui viendra arer on d
ire: Physique sacrée île Schéma
dôuec branches de

pour s'en rendre moi-
: Et nui se jettera entre les

dons brandies de ton mors ; Bihle traduite de l'Iiéiil'eu et du grec
par les pasteurs et professeurs de l'église et de l'Académie de
Genève (Chap. Xl.l, VOl. i) : El lui mettra un double mors.

Balt Corder d'Anvers dit

même verset : Hel>

au sujet du même chapitre et du
même verset : Hebrœa armilla capislrum seu rolidum frenum
exprimii, etc., etc. Ce mot hébreu de bracelet OU anneau signifie

frein fort.

L expression de mors double veut dire sans doute ayant deux

Sur ce point, je m'arrête spontanément, ne devant traiter

que la question artistique, sans touchera celle du réalisme,

du symbolisme, de la raison et de la foi, question qui touche

à loiit, se mêle à toilt, et rentre dans le domaine de la philo-

sophie et de la théologie. Je ne veux faire constater qu'un
l'ait matériel. Suis-je ou non dans le vrai? A cet égard ma
conviction est entière, et je suis persuadé que plus on exami-
nera les motils de nia croyance, et plus elle fera de prosélytes.

BEMEPHtl

î 3 V 1 ^Ç;>|
MORS DOUBLÉ

Mors double.

forces réunies, et 00 pourrait, ce me semble, arguer de eette

définition que le mors actuel des Arabes est celui dout il est

question. Je Miis porté à le croire par différents motifs: 1" Que
les indécisions qui existent dans les diverses interpréwtious du
nuit double mors du livre de Joli peuvent provenir de ce que les

commentateurs n'étaient sans doute pas cavaliers. ï" Qu'il est

question desdeux branches d'un mors dans la Physique sacrée.

:. Qu'il est écrit dans la Vulgalc que ce double mors consiste

dans un bracelet ou anneau
II. YFRNET.
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Grâce aux séances de la Chambre, la conversation parisienne
n a pas manqué d'aliment pendant ces derniers jours, et Dieu
sait le mmilire des questions politiques qui s'agitent et mettent
ainsi noire Taris à la question. La grippe, qui est venue par-
lois interrompre quelqu'un de ces tournois oratoires, n'a pas
épargne d'autres parafes, et la reprise de Vinfluenza condamne
en ce moment, plus d'une héroïne de salon à garder le lit.

Elle aimait trop le bal, c'est ce qui l'a yrippée,

dirait peut-être un illustre poète ; mais la citation ne serait pas

Courrier «le Paris.

tout à fait juste, puisque la plupart de ces dames sont des vic-
times de la chanté. C est par dévouement aux pauvres qu'on
s est rendue malade, de même que sur un autre théâtre la
grippe a frappé les dévouements à la chose publique. On n'a
jamais vu plus d'éloquences et plus de bienfaisances enrouées
L un de ces éloquents personnages, connu pour sa parcimonie
trouvant le docteur A. dans une soirée, lui disait: «J'ai la
gorge en feu, docteur, que me conseillez-vous de faire' —
Mais je vous conseille de consulter un homme de l'art ..» C'est
le même tribun qui, blâmé jadis d'avoir rompu avec la gauche
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aurait répondu
: Je ne donne pas mon concours, je le mêleMais nous parlions charité; on n'en .-.aurait trop avoir en

ce moment, et les statistiques des maires de Paris, publiées
avec leurs circulaires aux âmes charitables, nous révèlent
toutes sortes de faits douloureux : ainsi, quarante mille mé-
nages environ sont entassés dans des galetas, cinquante mille
individus n ont point de domicile, et, s'il est vrai que sur
quatre habitants de la capitale il y en ait un qui aille mourir
al hôpital, on peu ajouter que l'un des trois autres n'a point
de pam. Achevez donc votre bonne œuvre, mesdames, et il

vous sera beaucoup pardonné si vous avez beaucoup quêté
Si les grandes et petites misères de la saison se l'ont sentir
nver aussi a ses ridicules, il a ses faux absents comme l'été'

Un sait que dans les beaux jours, voisins de la canicule, pen-
dant lesquels il est de bon ton d'aller prendre les eaux, .lus
d un merveilleux a recours à la fausse, absence, et il est n.nliné
dans quelque village de la banlieue, pendant que ses amis le
croient à Bade ou à Spa, et qu'ils se disent : Comme il doit
s amuser! L hiver autorise d'autres faux fuyants : les beaux
ménages ou les ménages de beaux, ne pouvant simuler des

L'Ile de Monte-Cns

voyages, prétextent des empêchements à domicile : c'est Ma-
dame que les réceptions fatiguent, ou bien c'est Monsieur
tourmente par son rhumatisme

; une autre fois c'est la faute
du tapissier qui n'en linit pas avec lenouveau meuble, ou bien
on a perdu une tante lointaine, et l'on porte un deuil aussi ima-
ginaire qu économique. Ces procédés illégitimes seraient-ils
donc pratiques celte année dans un certain monde'' On le
pourrait croire, et vous connaissez déjà nos doléances à cet
égard. Ce n est pas seulement la gaieté française qui s'en va
c est encore son hospitalité. Sauf les plaisirs officiels et les

bals par souscription et à tant par tète, on ne cite guère de
réunions à illustrer. « A quoi bon donnerions-nous des bals
disait encore hier madame de V., il y a .les étrangers pour
cela. » on dirait en effet que ce soin les regarde, et pisqu'à
présent c est I Autriche, la Prusse, voiie même la Belgique
qui semblent se charger de l'aire danser Paris

Mais à quoi bon chercher à l'aventure des faits, des nou-
velles et des événements absents dans cette pacifique semaine ;est-ce qu elle 11 a pas eu sa surprise bruyante : Monte-Cristo '

Un personnage de roman devenu le Dieu d'une autre ma-

chine et transporté du livre au théâtre. Quelle fête, quelle
émotion

! Combien de curiosilés excitées dans ces deux soi-
rées et par ces deux drames, qui cependant entament à
peine

i

le hmg chapitre des interminables aventures d'Edmond
Dantes. Comment vous exposer ce commencement d'épopée
dran.ali.see, dont la suite et la fin nous sont promises pour
ann.;e prochaine'.' D'ailleurs n'avez-vous pas le roman sous

la main, et tant de merveilles n'auraienl-ellcs laissé qu'une
trace fugitive dans votre mémoire? Non, il est impossible
que vous ayez oublié ce grand Monte-Cristo, l'homme aux

vengeances magniliques, et le populeux cortège qui l'entoure,
des hommes de cour et des hommes du peuple, des magis-
trats, des geôliers, des forbans, des marchands, des abbés,
des matelots, des pêcheurs et des pécheresses. Assurément
si le drame allait aussi vite en besogne que le roman, la fête
col été plus belle et plus complète. Voici Dan tés pris ab 000,
cesi-a-.lire Dantes à bord du Pharaon; voici ses premières
amours, la belle Mercedes, et en même temps son pi emier et
dernier malheur. Arrêté comme conspirateur, il est jeté dans
lecaeno! de labbé Fana, d'où il s'échappe par m. coup mi-

raculeux
; à la bonne heure! Mais enfui il ne s'agit encore,

que de I exposition, et vous en avez pour onze tableaux-
dej 1 une soirée s'est envolée, et, pour ce drame prélimi-
naire, vous avez donné six heures de votre vie.

C'est la seconde soirée seulement qui ouvre la voie aux
aventures; néanmoins, pour cette Ibis encore, nous resterons
bien loin du but. Dantes descend dans son île et s'empare du
trésor; puis nous le voyons successivement dans l'auberge de
(.a.leroiise, dans le cabinet de Baville, dans la prison de
Berliiccio et sur le, port de Marseille. Son odyssée s'arrête là
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mais cette ébàu -h i de ronnn h'estipas on fantôme de drame,

grâce à l'intervention du décorateur. Jamais yeux de. s| -

tateurs n'eurent plus d'occupation; et on ne saurait l'aire un

emploi plus h ibile de la toile peinte et du trompe-EesiL On
. iiemine s ir cette roiite creasée dam la m intagne ; on vogue

sur la Mé lileriMiiie; on tremble dans l'auberge du meurtre;

un a le frisson dans le cachot: le salon, la cavernes la tour,

l,i prison, le p ni, le continent et la mer, I illusion est com-

plète 1

. Ge draine bicéphale de Monte-Cristo attirera la feule

cl c'est un grand succès de curiosité après un plus grand

succès de lecture ,
qui en doute? Mais, si l'on va voir ces

sortes de pièces il serait parfaitement inutile d;, tes îpprî-,

cier, sinon pour dire en passant que de pareilles tentatives

et de pareils succès, s'ils allaient se renouveler, feraient dis-

paraître et anéantiraient le peu d'art et de goût qui nous

reste. A ce compte-là (et tous les francs-juges de la grande

presse le proclamaient lundi dans leurs feuilletons), nous per-

drions le peu qui nous reste des habitudes consciencieuses

de l'écrivain et du poète dramatique ; et l'avènement défi-

nitif au théâtre de cette improvisation dramatique serait la

mort et la fin du vrai roman et de la vraie tragédie.

Mais c'est bien assez parler de cette moitié de drame à

perle de vue et de celte pièce des quarante heures : les deux

présentes \iguettes veulent une explication. Grâce [à la se-

conde, vous voila transportés dans le cachot de l'abbé Fana,

et vous assistez à sa mort; la première est une vue de la vé-

ritable ile Moult -Cristo, et le dessin en a été fait d'après un

tableau de il. Morel-Fatio exécuté d'après nalure. Situé au

sud de l'ile d'Elbe, entre les Formicine et Giuglio, ce rocher

insulaire n'arrête jamais le navigateur de la Méditerranée,

et parait peu digne de l'éclat que le roman vient d'attacher

a son nom. C'est un coin de terre inhabité, croyons-nous, et

presque inhabitable, que le hasard nous mit à même de visi-

ter un jour, et où nous n'avons aperçu que des pierres, des

ronces et un scorpion. M. Dumas ne pouvait choisir un lieu

plus propice pour y cacher les écus romains du cardinal

Spada, et l'enlèvement de celte autre Toison d'Or n'est pas

un des moindres exploits de ce grand Jason etjaseurde Uanlès.

Au théâtre du Palais-Royal, le Fruit défendu nous repré-

sente une petite paysanne de Caudebec, éprise en secret d'un

gros galant qui la courtise pour ses beaux yeux, tandis qu'un
autre benêt la recherche pour des motifs plus prosaïques. Lé-

gataire d'une somme quelconque et d'un champ dont la pos-
session est attachée à celle de Marianne, s'il commet 1 im-
prudence de l'embrasser avant la nouvelle lune, adieu champ,
magot, Bancée. C'est un usage cauchois ou chinois qui pro-
cure à la fillette le moyen de. se débarrasser du malotru qui

l'obsède. Ce tableau champêtre et légèrement grivois n'a

guère d'autre mérite que celui d'encadrer, d'une manière
avantageuse, la petite grâce mutine de mademoiselle Scriva-

neck et le nez d'Hyacinthe.

L'hiver est triste : comment ne le serait-il pas? Il s'est

laissé détrôner; c'est le printemps qui est à la mode. Les
Heurs, les parures légères, les promenades pédestres aux
Champs-Elysées, voilà ce qui est à la mode : le soleil lui-

même le sera bientôt. La maladie à la mole, nous l'avons

déjà nommée, c'est la grippe. D'un autre côté, le. concert est

l'ennui qu'on recherche de préférence. Au nombre des dis-
tractions assoupissantes, il faut mentionner aussi le magné-
tisme. Que penser d'une société qui, pour se récréer, a re-
cours à toutes les espèces d'endormeurs? Enfin il y a l'anec-

dote qui esl à la mode , car la curiosité ne saurait jamais
perdre ses droits. Pour notre part, nous connaissons bien une
douzaine de ces aventures de bal masqué, à commencer par
l'équipée de celle belle et grande daine qui avait laissé ou
cru laisser son mouchoir armorié entre les mains de M. X.,
lequel tissu lui fut rendu par M. J., ce dont on glose fort ;

item de l'historiette concernant cet illustre et grave magis-
trat réveillé à midi dans une des niches galantes de la Mai-
son d'Or où il ronflait comme s'il s'agissait de l'audience

;

mais le scandale ne nous plaît guère, et nous préférons ter-
miner par la suivante.

M. de *'*, que nous appellerons Arthur pour la simplifica-
tion du récit, est l'héritier de l'un des plus beaux noms de
la France nouvelle; veuf depuis quelques années d'une jeune
créole fort riche qu'il adorait, sa douleur fit quelque bruit,
et l'avait constitué eu grande recherche auprès des demoi-
selles à marier el des veuves en disponibilité. Rien de plus
touchant en effet que la conduite d'Arthur vis-à-vis sa dé-
funte. Après avoir recueilli sou dernier souffle, elle était

morte dans ses bras eu lui recommandant de ne jamais
quitter l'anneau nuptial échangé dans des temps meilleurs.
Frappé par une si gr le perte, l'époux au désespoir s'était
éloigné de Paris, et il y reparaissait il y a quelques jours
seulement, après une absence de trois années, lorsqu'il re-
çut parla poste un billet où, entre autres confidences, on lui

parlai! en épousa (rompée; on lui redemandait ce gage dont
il ne devail pas se séparer, et l'on finissait par l'invitation de
se rendre le soir même au bal de l'Opéra. Les Arthur de
l'espèce île M. de '" seul assez peu superstitieux, unis l'in-

liinile de certains détails le surprit, et l'écriture du billet

acheva de le rendre extrêmement rêveur. Lu ami qui survint
lui en fit l'observation. Disciple de Deleuze et de Puységur,
cet ami passe pour un des choryphées du magnétisme. —
Ta figure est singulière, lui dit il; que t'arrive-t-il .1 iî

quelque malheur de fortune, une disgrâce amoureuse? —
c'est quelque chose d'étrange que je ne puis te confier main-
tenant, mais

< 1<

m

I ce SOir même ferkiirrirai le mystère. Il

s'agit d'une lettre... el il allait la tirer de sou portefeuille lors-
qu une réflexion subite l'arrêta.— l'ai dieu! j'y songe, pourr
suivit-il eu s 'adressant a celui qui l'interrogeait, tu connais
des gens qui se piquent de lire les yeux fermés, de voiravec
1 estomac, de pénétrer tous les mystères au moyen du fluide
magnétique, eh bien! je suis curieux d'éprouver leur savoir-
faire au sujet de ce billet. Sans aucun doute, ils vonl lire

quelque sottise. N'importe, c'est un essai que je veux tenter,
I faul qu I expérience ail lieu sur-le-champ.» Il va sans

due que l'intérim nient fut encbaolo ,le la proposition ; el un

quart d'heure après, les deux amis étaient introduits dans le

cabinet du docteur "' qui venait d'endormir son sujet, le fa-

meux Alexis. « Il est très-lucide ce soir, leur dit le docteur,

et voilà des dames que ses révélations ont failli faire tomber
en syncope, De quoi s'agitril pour vous, monsieur?— De cette

lettre. — Est-elle signée? — Non. — Alors il sera difficile de
vous mettre en communication avec la personne qui l'a

écrite ; toutefois l'entreprise n'est pas impossible, essayons

toujours, « — et le papier fut placé sur l'estomac d'Alexis
;

il soupira, étendit les bras, s'agita sur le fauteuil opératoire,

et finit par déclarer que le billet était d'une femme.
Puis il le. lut assez couramment. « Vois-tu cette daine?

demanda le docteur. — Certainement. — Oùesl-elle? —
A Paris. — C'iez qui? — Dans sa maison. — Quelle rue?—
Rue de Lille. — Ici, dit l'un des témoins de la scène, Alexis

jeta un grand cri. — Ah ! mon Dieu, s'écria-t-il, cette daine

esl bien vivante et pourtant elle est morte. « Bref, voilà

tous les éclaircissements que noire veuf put obtenir; c'est

peu de chose pour un sceptique, mais passablement pour un

mari, car enfin, c'était l'image de sa femme qu'on venait de
retrouver; c'était bien sa maison que l'illuminé avait dési-

gnée, celle maison dans laquelle Arthur n'avait pas reparu

depuis la mort de son Hélène el qui était demeurée la pro-

priété de la famille de la définie. Quand les deux amis fu-

renl remontés en voiture : « Eh bien ! dit le croyant d'un air

île triomphe à l'incrédule, qu'en penses-tu? — Je pense

qu'au lieu d'un mystère, il y a quelque mystification sous

jeu. — Que te faut-il pour être convaincu? — La revoir. —
D 'après la tournure de sa lettre, il devient probable que ce

plaisir te sera donné bientôt. Si je ne craignais de paraître

prendre en raillerie une pareille alîaire, j'ajouterais que pro-

bablement tu l'as mal enferrée. — Pauvre Hélène, elle n'est

que trop bien morte, et malheureusement il ne me reste au-
cun moyen d'eu douter. — Même après ce qui t'ai rive ; alors

comment expliques-tu... — Je n'explique rien. » Et Arthur

quitta précipitamment son ami. Où courut-il? Au bal mas-
que, allez-vous dire, au bal qui lui était assigné pour celte

éi range entrevue. Non fias, et nous devons rendre hommage
;i la vérité jusqu'au bout, quelque invraisemblable que puisse

paraître le dénoûment. Arthur courut à la rue de Lille, il

cherche la porte, il la reconnaît, il sonne... Voila le pavillon,

l'avenue, et le même concierge qui le salue de ces paroles

bizarres... «Ah! monsieur, c'est vous! comme vous vous
êtes l'ait attendre.» Arthur précipite ses pas; dans l'anticham-

bre il trouve son ancon nègre appelé Domingo, comme tous

les Heures, et qui lui dit dans son patois : « Maître à moi
n'être pas revenu depuis tant de soleils, et madame pleurer

toujours. — Est-il possible, Hélène ici, Hélène m'est rendue.»
Mais comment reproduire le tableau final? dansun jolihouduir,

dont chaque meuble lui est connu, où chaque chose esl a sa

place, dont les ornements ont toujours la même fraîcheur,

Arthur voit une jeune femme vêtue d'un élégant domino en
salin noir; elle est masquée. Arthur s'approche d'elle et pâ-
lit, car cette taille, ce front, ces cheveux, celle main qu'on
lui abandonne, et ce visage enfin, quand on le démasque,
c'est celui d'Hélène... c'était sa femme !

Renvoyons l'éclaircissement final à l'un de nos prochains

Courriers.

Cliraiiique musicale.

Robert le Diable, qui n'avail pas été représenté depuis neuf

ou dix mois à l'Académie royale de musique, a été repris

vendredi dernier avec tout le soin que méritait bien un chef-

d'œuvre, lanl soit peu négligé dans les derniers temps.
Cette reprise offrait d'ailleurs plus d'un genre d' intérêt.

D'abord ou savait que l'auteur, en ce moment à Palis,

avait personnellement présidé aux études particulières, ju-
gées cssaires, pour remettre en scène son ouvrage d'une
manière qui put le satisfaire pleinement ; cette satisfaction

d'auteur, dans l'état présent de l'Opéra , étant d'ailleurs

un précieux baromètre à consulter pour apprécier les chan-
ces de sa prospérité future. Ensuite M. Beltini devait l'em-

plir, pour la première fois, le rôle difficile de Robei t. Ces
deux circonstances réunies donnaient un attrait tout nou-
veau à la reprise de Robert-le-Diable. Hàtons-nous de dire

que le succès a été complet et légitime. M. Bettini, jus-
qu'à ce jour, ne s'étail distingué des autres ténors que par
un volume de voix d'une force sans égale: mais c'était 1 lui

ce. qu'on en pouvait dire en fait d'éloges. Tout à coup il vient

de se montrer presque excellent comédien et chanteur passé

maître en son art. Des les premières scènes de son rôle, sa

tenue, ses gestes, sa démarche, dénotaient des i nient ions dra-

matiques qu'on n'avait pas coutume de trouver en lui. Aux
premiers sons qu'il a émis, sa voix plus flexible, plus ha-
bilement guidée, prouvait un travail sérieux, des études

sçiencieuses el opiniâtres. Aussi, lorsqu'on lui a entendu
chanter la sicilienne du premier acte avec une grâce pour
ainsi dire inattendue, avic un chai nie véritable, la salle en-
tière a éclaté d'applaudissements. A partir de ce moment,
e'esl a peine si l'on faisait attention aux défauts de pronon-
ciation de m, Bettini, déjante malheureusement très-sensibles

pour des oreilles françaises, <-\ a peu près invincibles pour
les boni lies italiennes chantant, en français. Mais que M. Bet-

tini persévère dans la lionne voie ou il \ enl d'entrer; qu'il

parvienne à maîtriser lout a tait les élans naturellement exa-
g irés de son poissant organe; qu'il continue à se bien péné
trer do ses rôles, et, quel que soil le rigorisme de ses a i

diteurs, eu matière de prononciation, nous osonslui prédire
l'avenir d'arti te le plus brillant. Nous le disons d'autant plus
volontiers, que, jusqu'à ce moment, nous ne l'avions pas

précisément espéré pour lui. Ajoutons qu'il n'est pas pos-

sible d'avoir, plus queM. Bettini, la phy ionomiedu porson
Il e e de Kobert. C'csl salis ilolllc llll llcl'os d,' celle lalbe, de

cette beauté, de cette vigueur, que le poète et le musicien
avaient en vue, alors qu'ils i oeil il,lien I leiirieuvre commune.—
N ivon plus d'une fois déjà loué' M. Ali/anl sur li manière

magistrale dontil interprète le rôle de Bertram.Ce rôleest son
triomphe, bien qu'il ait été aussi celui deLevasseur. Il n'y a peut-
être [ias de pius bel éloge pour un artiste. M. Paulin chante avec
beaucoup de goût le rôle de Raimbaud, qui lui convient rum-
ine s'il avait été écrit exprès pour lui.— Madame Julian Van-
Gelder a reparu dans le rôle d'Alice, qu'elle avait déjà joue
a l'Opéra, lors de ses premiers débuts, il y a environ huit
ans Malheureusement l'éminente cantatrice était malade le

soir de la reprise de Robert-le-Diable, et n'a pu par consé-
quent tirer de sa belle voix tout le parti possible. Nous crai-

gnons, pour le dire en passant, quen chantant la musique
de Jérusalem, elle n'ait un peu oublié la manière de chanter
les mélodies vraiment expressives et dramatiques. Cela se

conçoit de reste. Espérons qu'elle se remettra bientôt, de fa-

çon à nous rendre la gentille Alice dans toute sa douce el

simple poésie. Mademoiselle Dobré, qu une cruelle maladie
avait longtemps tenue éloignée de la scène, a fait sa renti i B

parle rôle d'Isabelle. Sa voix est revenue pure et SO

comme autrefois. Le publie a revu avec plaisir cette gra-
cieuse et jolie cantatrice. — Enfin l'orchestre, si savam-
ment dirigé par M. Girard, a constamment mérité les plus

grands éloges. Les chœurs eux-mêmes paraissaient faire des
efforts pour rivaliser avec l'excellent orchestre qui les accom-
pagnait. Disons encore que les décors ont élé repeints, el les

costumes refaits à neuf, ce qui n'était certainement pas mu-
tile après seize ans écoulés depuis la première repiésenla-

tion de Robert-le-Diable. Et maintenant, il y a lieu de croire

que M. Meyerheer n'aura plus désormais de prétexte à refuser

de livrer au moins un des ouvrages qu'il tient trop obstiné-

ment serrés dans son portefeuille, et avec lesquels il semble
se complaire, depuis dix ans, à conlamner le public altéré,

à un véritable supplice de Tantale.

Les concerts sont de plus en plus à l'ordre du jour. Au
milieu du cataclysme de notes dénuées de signification ci de

valeur qui inonde annuellement Paris à cette époque, nous
sommes heureux de constater les progrès de la musique sé-

l'ieiisemeut belle. Il ne faut, pour s'en convaincre, qu
été témoin de l'effet produit par l'adagio et le finale de la

sonate en u/dièze mineur de Beethoven, exécutés par made-
moiselle Louise Mattmann à la dernière soirée que elle
jeune et remarquable artiste a donnée , en société de

MM. Maurin et Lebouc, violoniste et violoncelliste très-dis-

tiiieiiés. Nous souhaitons de grand rieur à une foule de pia-

célèbres et rooustes assez de bon sens pour suivre

l'exemple de cette, frêle et délicate virtuose, assez de juge-
ment pour sacrifier leurs brillantes banalités aux hum i

lement artistiques, et non moins avantageuses que d aune-
an succès de l'exécutant, lorsque celui-ci est, par son esprit

ci son talent, à la hauteur delà composition. Les quatre soi-

rées musicales que viennentde donner mademoiselle L. Matt-

mann, MM. Maurin et Lebouc sont un symptôme de jilusde

la généralisation du bon goût en musique.

La cinquième séance de la Société de musique cUfSsique a

dignement soutenu l'éclat de celles qui l'ont précédée. Mar
dame Wartel y a exécuté avec une grande pureté de stj le un
fragment du cinquième cuucerto de Sébastien Bach, morceau
très-original el tout à fait en dehors de la musique de piano à

la mode de nos jours; ainsi que le quintette de llumuiel, dans

lequel elle a été parfaitement secondée par MM. Tiliuanl

livres, Casimir Ney et Gouffé. MM. Dorus, les frères Ver-

rous!., Klosé et Rousselot, ont fait entendre un quintette de
Keicha pour flûte, hautbois, clarinette, coret basson . Le. pro-

gramme de la sixième séance, qui doit avoir lieu dimanche
IT) février, se compose d'un quatuor de Beethoven pour instru-

ments à cordes; d'un trio de Mendelssohn-Barthpldï pour

piano, violon et violoncelle; el d'un olletto de Spoln pour

violon, deux altos, violoncelle, clarinette, deux cois el mniiv-
bass.e. A la bonne heure, voilà des programmes bien conqui-

ses, des œuvres intéressantes et des interprètes dignes de ces

œuvres.
G. B.

Revue agricole.

Une vache cherchait fort tristement sa pauvre nom riliire

dans une de i es prairies non ii riguées, maigres et où la (pousse

abonde plus que les graminées, une de ces prairies comme on

en voit a peu près partout dans notre belle Krance. Onioo-
elion, d'assez médiocre apparence, grognait à deux pas d'elle

(probablement il s'était échappé de son étroite ci injèete de-

meure). Assis à l'ombre d'une haie, je pus ouir leur conver-

sation.

u Ma chère amie (c'est le cochon qui
i

]

vous

fasse part d'une excellente nouvelle. I n irrisseui

de porcs, un citoyen d'un des plus riches comtés de l'An-

gleterre (vive l'Anglais! c'est la seule race d'hommes qui

poiie de l'intérêt aux animaux), un bienveillant Anglais donc

engage tous les cultivateurs à se hâter de délivrer nos na-

rines de l'horrible spirale de lit de 1er qu'on a coutume de

non- imposer connue torture, à partir de notre plus tendre

enfance. On m'a dit qu'il rougissail de von le nez du cochon

percé d' nemenl qui. chez quelques peuplades d'hommes,

est resté encore aujourd'hui un signe déliante distinction;

j'aime mieux croire qu'il aiua rougi d'exercer sans motif, et

par simple obéissance à mie niaise tradition, un acte de

cruauté absurde. Voilà déjà plusieurs années que l'honnête

homme pratique son noble système de douceur envei

charmants élèves que la Providence lui confie. Tout ce qu'il

leur demande en retour, c'est qu'ils ne soi t lit pas de la cour

delà ferme, où, du reste, il les sert avec attention et les nourrit

a bon. be que \eii\-iu. Aussi a-t il remarqué qu'ils sont tou-

jours en belle humeur; c'est sa pro| re itpri ssion.llstriturent,

tournent et retournent bien pi s volontiers lem litière, de

manière à eu l'a re un excellent fumier, délicatemanière de re-

connaltrejeihons procédés qu'on a pour eux ; el leur échine

se reiirHOÎiire treS*Nj)idement d'une couenne magnifique, .n le

le. miel IVaiiiais |«ji\iii profiter de la leçon ci suivre nu si
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sage > vciii|>l<-, quelle heureuse vie je semis appelé à mener '.

Servi par un valel aussi attentif que l'homme d'Angleterre, le

cochon n'aurail plus Se vœux à former. »

A quoi la vSclie répondit :

« iiuanl a moi, voisin, je suis au comble du désespoir. Un
monsieur Durand (que le lait de toutes les vaches de la terre

lui soil f' suc de la renoncule la plus scélérate!) vient de

publier dans un journal, la Normandie agricole, une série

d'articles où il demande que désormais on ne me fusse paître

qu'attachée au piquet. Le Français ne se montre pas tendre

pour la gent animale; cependant, comme il est de nature ta-

quine et qu'il recherche la discussion, il s'est présenté des

avocats qui ont pris ma défense, moins par pitié pour moi,

j'ensuis, h 'las! certaine, que pour le futile plaisir de plaider.

«Ils oui exposé que le pâturage au piquet était désavanla-

géiik
i

ries animaux. La vache à lait, le bœuf d'un âgemûr,

alors qu'il tourne a une véritable obésité devant laquelle

l'homme lui-même se sent pénétré d'admiration, boivent

beaucoup et a tout moment, selon que la fantaisie leur en

prend. Nécessairement ils souffriront alors qu'il ne leur per-

mettra de boire 'que deux, trois ou au plus quatre fois par

jour.

.. l,c iToirii'z-vous,uinn voisin, vous qui recherchez l'eau el

I., |, irtfi plus que moi, et qui passeriezles vingl-

lieuivs lr ne/, plongé dans une auge bien garnie, un

hoinnii's'o.-l levé, M. deKergorlay; il porte, m'a-t-on assuré,

un li,mu nom pai ini les hommes, que ce nom soit en exécra-

ii.Mi parmi li race bovine! un homme s'est levé
|

r dire

que je. me porterais mieux en prenant nies repas à dos heures

es qu'en mangeant et en ruminant gaiement, selon

: n e, à l'heure où mon instinct m'y invite.

« Un de mes avocats a représenté que moi et mes compa-

ffliefe nttUs Mouvions quelque douceur pendant l'été à re-

, •herelu'i' l'ombrage d'un bel arbre dans la prairie, à nous ras-

[è'r ."ii< cel abri pour deviser langoureusement sur Ta-

rn il iinvilu jeune taurillonqui nous a toutes rendues mères. »

n Sari"! nul doute l'ombre est agréable aux animaux pendant
fi grande chaleur; c'est un fait incontestable, a dû avouer

le rude M. de Kergniïny ; niais ilest évident qu'elle ne leur est

spensable, c ir il y a un très-grand nombre d'hei bages,

suit dans la vallée d'Auge, soit dans le Cotentin, qui n'en

il donner, et dans lesquels les animaux profitent ce-

[l.'lld.inl trfes-b

. ris," a repris eu autre de mes avocats, les animaux ai-

iin'iit aussi à se grouper le long des baies au printemps •! à

lani'iimii'. pour se garantir dos mauvais vents du Nord el do

l'Est, qui sonlli'iit avec violence dan- ces deux saisons. »

L'iinpilnyable M. deKergorlay a sourien haussant lesépau-

I ouiuienl les animaux, qui, chez le plus grand nombre
liivaleurs normands, passent l'hiver entier en plein

ur un terrain durci où l'on va leur délivrer du loin

pendanl qu'il gèle el qu'il neige, m 1 seraient-ils pas en état

de supporter la température du printemps et de l'automne

qui', certes, esl beaucoup moins rigoureuse !

n Devinez l'une des raisons qui poussent cet homme au eieur

1er ;i se faire le complice de Todienx M. Durand pour

mander' l'usage du piquet? c'est qu'il faudra beaucoup
I

n, i i

a de jeunes lilles pour nous servir. En vé-

i ii" l'I nié 'semble lasde nous servir ; il semble prêta mé-
r.Hiiiiiii" le devoir qui lui est imposé d'en haut.

tfoans la Normandie, comme dans toute la France, le nom-
petits propriétaires et des petits fermiers est beau-

[m considérable que celuides grands propriétaires el

des1 gra«W9 fermiers, et, a entendre nos deux bourreaux, il est

éviUenl que, i.our lespetUspropriélaires, le pâturage au piquet

ne leur boutera le plus souvent rien du tout. Celui qui n'a

qu'une vache, soignée aujourd'hui par la femme et les lilles,

celui qui m a trois OU quatre, soignées par une servante

aire la cuisine et le ménage, pourra très-facile-

ment, sans prendre de nouveaux serviteurs, l'aire dépouiller

au piquel le sfergl r voisin de sa maison, dans lequel les va-

clies,.|iiola Providenc lui a confiées, résidi nt babitui llement.

a Je iv onnais que, sous le rapportdu service, nous gagnerons

quelque chose chez le-grand cultivateur. Tel qui a cinquante

a lait et vingl ou vingt-cinq élèves, ou cenl el même
cent trinquante animaux de gros bétail, occupés à revêtir un
nofeta embonpoint, les a abandonnés jusqu'à présent aux

no seul serviteur maie ou femelle. C'était un énorme
caudale ! Il esl évidontque du jour où il adoptera la mesure

du piquet, il lui faudra prendre plusieurs valets de plus; car

on s'aïaiiidi' à reconnaître qu'il esl difficile qu'uni' créature

humaine serve plus de quarante animaux de race bovine

mil a ce régime. Mais, pour l'ordinaire, le grand cultiva-

i miiIo, il lui en coûtera

liiru peu d'y loger une ou deux personnes de plus, sans rien

ajoutai a la maison.

eune raison déterminantepour ceshommesiniques:
il j aura dorénavant, disent-ils, moins d'herbe perdue que par

L'animal qui pâture en liberté, piétine et salit par sou

urine el sa fiente une herbe encore fraîche à laquelle sa di ni

n'a pas loin hé et déilairuo ensuite de toucher. Or, celle herbe

ne doil pas être perdue. Dans le système de pâturage au piquet,

les animaux ne poui roui.déposer leurs excréments ipie sur la

parti" le l'herbage déjà dépouillée qu'ils laisseront derrière

eux. En vi rite, ne<Hrait-on pas que parée que la Providencea

créé l'I une pour cultive» cette herbe destinéeà notre nour-

riture, elle lui a donné le droitde nous la dispenser selon sou

eaprue, ri de non forcer à manger celle qui ne nous plaît

pas ?(Homme stupide! tyran pealogieien ' Lh tbe a été don-

née/ à la vache el au bœuf, et non pas à toi. Je n'en veux

pdur preuve que ton estomac débile et si incomplet, mis en

comparaison avec notre quadruple-estomac : rumen, réseau,

feuillet; caillette, toul le splendide appareil de digesti 'é-

save aux rares pi iiil"giérs, que 1rs desseins sr, rets de la

Providence appellent i l'éminente fonction de ruminer! —
L'I me pense, dit-il; qu'est-ce cela? La vache rumine.

« Mais la raison la |diis forte à leurs yeux, raison bizarre et

sur laquellej'al chaque jour ruminé sans la comprendre, c'est

le prix que l'homme attache à tous les excréments en général,

aux vôtres comme aux miens, aux siens même. On m a parlé

d'un pays ou tout le monde porte à son cou et enchâssé dans

l'or, en guise de bijbu, une portion des résultats de la di-

gestion de l'un d'entre eux. M. de Kergoiiay professe, pour

recueillir toute matière qui pourrait fournir à des joyaux de

celle sorte, une passion vraiment effrénée. Il trouve un ac-

cent, qui ressemble presqu'à de l'indignation, pour blâmer les

cultivateurs normands de ce qu'ils laissent sécher sur place

1rs odorants produits que nous déposons dans les herbages.

Il tient surtout à leur parfum. Il se fait fort de démontrer

que ces matières perdent, en se, desséchant, plus des trois

quarts de leur valeur. Combien regrettables, selon lui, les

a/, qui -Vu di'^agentet les substances qui se dissipent, dans

l'air parla voie de l'évaporation ! Depuis plusieurs années, il

l'ait recueillir scrupuleusement toules les bouses de ses va-

ches, chaque jour, au fur et à mesure que. l'herbe les a re-

pues.
M Dnbanneau, qui contient environ un mètre < ube, r-i placé

près de l'endroit où elles paissent, et chaque matin un hom-
me consacre un quart de journée à cel étrange exen ice.

« Si encore ce valet, à l'obéissance niaise, les portait dans

l'appartement de son maître sans que j'en entendisse jamais

plus parler! Je serais indulgente pour cette fantaisie d'un

grand propriétaire qui a de l'argent et peut la payer; je ne

venais la qu'une aberration du sens de l'odorat. Mais vous

ne l'ignorez pas, mon voisin, après les avoir fait séjourner

dans un cloaque où se dégorgent tous les canaux à immon-
dices de sa ferme, cet homme maniaque donne l'ordre de les

rapporter dans les herbages où je dois plus tard pâturer;

«Grâce à cet arrosage, prétend-il, il a pu triompher de la

sécheresse qui a régné cette année, et quinze jours a|irès

avoir coupé des l'oins dans des prés très-secs, il a pu y met-

Ire des vaches, qui y ont trouvé une hêrbè jeune encore,

mais fraîche, et, calculez toute la portée de l'ironie! une

herbe des plus appétissantes. Le monstre! je lui souhaiterais

les naseaux et. l'estomac d'une vache pour savoir ce qu'il

penserait alors d'une herbe assaisonnée avec un tel condi-

menl!
— Ma pauvre amie, regrogna le cochon, croyez-moi, énii-

grons; quittons la France pour l'Angleterre. J'ai bâte de voir

mon nez débarrassé de l'intolérable anneau.
— L'Anglais, j'en conviendrai, a inventé, à l'usage de mes

semblables, plusieurs mets délicieux : la pomme de terre, la

betterave, le turneps, et tout récemment ces soupes qu'on vou-

drait ruminer pendant quarante-huit heures, ces soupes ex-

quises ii la graine de lin. I! ne cultive plus aujourd'hui le lin

que pour cel usage ; et la Providence, assure-1-il, le récom-

pense largemenl pour cette sage pensée. Mais, d'un autre côté,

l'Anglais, plus encore que M. de Kergorlay, recherche avec

avidité la chose que vous savez. C'est l'Anglais qui a le pre-

tniei imaginé, pour la recueillir et en moins perdre, de nous

parquer tout le jour dans la cour d'une ferme, et la nuit sous

des hangars, au lieu de nous conduire aux champs comme
par le passé. Lui aussi le parfum le séduit à l'excès. Pour

l'empêi lirr de s'évaporer, pour mieux le concentrer, le. fixer,

comme il dit, n'a-t-il pas imaginé d'arroser la chose d'une

certaine liqueur qu'il appelle acide sulfurique !

— Savez-vous quelle atroce mesure se discute aujourd'hui

contre les animaux d'Angleterre? 11 est question de les en-

fermer dans des stalles qui sciaient toul simplement autant de

fosses ou la malheureuse créature consumerait une existence

Solitaire sur quelques planches mal jointes qui la sépare-

raient de ses excréments. Les trésors tant souhaités par

l'homme s'entasseraient et se concentreraient au Fond de la

ïnssr sans qu'une parcelle risquât d'en être distraite. Caserait

uiir mesure empruntée à quelques contrées pauvres el salrs

de l'Allemagne. L'Anglais, qui est riche et qui pour l'ordi-

naire aime la propreté, devrait-il songer â l'adopter! Deux
agronomes, moins cruels que leurs confrères, ils ont pour

noms Wilkins et Towers, protestent contre ce qu'ils appel-

lent avec raison notre inhumation anticipée. J'aime encore

mieux subir en France le supplice du piquet et me savoir à

l'extrémité de ma queue M. de Kergorlay avec son banneau

d'un mètre cube, qu'a lier en Angleterre pour y être condamnée
a perpétuité, connue une malfaitrice, au système cellulaire sur

une chaise percée! »

1 n itou s'était approché, qui avait entendu la conver-

sation.

« Ma chère, vous êtes par trop raffinée. Le cochon et moi
nous comprenons mieux l'existence. A l'animal vraiment phi-

losophe il n'y a ni couleur, ni odeur qui doive répugner.

L'essentiel est d'avoir à manger: or, chez l'Anglais le mou-
ton fait bombance. J'estime l'Anglais parce qu'il a compris
que la prospérité d'un peuple se mesure au nombre et à la

taille des animaux en général et des moutons en particulier,

qu'il a mission d'entretenir sur cette terre. Le mouton, et

ceci, mes amis, est imprimé dans le Former'* magazine, est

le baromètre delà richesse d'un Etat agricole. Tandis que le

bei ger limousin accompagne avec un orgueil nonchalant dans

1rs plus fertiles pâturages des moutons de la taille d'un cani-

che ; tandis que le berger breton récite son chapelet à la lace

d un troupeau de couleur noire, maigre autant que des lé-

vriers, ri que le berger du Morvan chante l'hymne républicain

i de béliers jaunes de la grosseur d'un bon chat, lr ber ei

de la Grande-Bretagne reçoivent matin et soir les bêlements

de reconnaissance de plus de quarante millions de disldeys

a la carrure imposante, ou de vils et robustes svuthdowns.
" Jusqu'aux cnlonsanglaisde l'Australie qui semontrent au-

tant que les cultivateurs de la mère patrie imbus de la maxime
fondamentale '. Veillez a ce que le mouton croisse et multi-

plie. Le port de Sydney et celui de Philippe expédiaient, en

1836, aux ports d" li Grande-Bretagne trois millions sept

cent mille livres de laine au plus.; en 1846 les expéditions

oui dépassé trente millions. Ces aimables colons oui adopté

|i n iiciiliereiueni la race mérinos, si bien vêtue, envers la-

quelle l'Espagne s'est indignement conduite, ainsi que la

[•'laine, depuis le commencement de ce siècle, et la race

s. iMiiiue, cette noble émanation de la première. Les toisons

espagnoles et ".rand-ducales ne présentent pas, assuie-l-on,

de lapine plus fine, plus tassée, que la laine des toisons aus-

traliennes.

«Jusqu'à cejour l'Anglais avait jugé utile à la santé du mou-
ton la vie au grand air, même pendant la nuit. Il se conten-

tait de planter, à l'usage des troupeaux, des lignes d'arbres

disposées en étoile et flanquées de haies derrière lesquelles un
animal brave fort bien la pluie, le vent et la neige, n'importe

dans quelle direction ils viennent. Il lui plaît aujourd'hui

de construire des bergeries. Comme je suis certain que chez

l'Anglais je n'aurai jamais comme en France à manger rien

que du foin de rebut, ou des racines gâtées, mais qu'il me
nourrira aussi soigneusement pour le moins qu'il nourrit son

gros bétail, en ma qualité de baromètre de la richesse natio-

nale, j'entrerai avec empressement dans ses bergeries. Que
s'il lui plaît de me mettre en cellule, sans même un cabinet

particulier pour cabinet d'aisances, j'y souscrirai encore avec

résignation. Que la volonté de l'Anglais soit toujours faite,

car l'Anglais nourrit délicatement et nourrit largement.

Croyez-moi, ma chère bonne, écoutez le cochon et moi, émi-

grons tous trois en Angleterre. »

Survient un âne, un petit barbon, tondu, pelé, peut-être

même légèrement galeux, mais à la jambe sèche et nerveuse,

à l'œil narquois, à l'oreille active. 11 a vu naître la vache et

l'aime tendrement; elle le consulta comme elle eût consulté

l'auteur de ses jours, à supposer qu'il lui eût été facile de le

retrouver. Les deux voisins se disposèrent à écouter le per-

sonnage à la longue oreille et â la longue expérience, comme
vous et moi nous écouterions un noble pair qui aurait blan-

chi dans les graves discussions.

« Certainement, mes amis, le cultivateur français manque
à tous les égards dus à l'animalité. J'ai là-dessus sujet de me
plaindre plus que personne au monde. Quand on songe à ce

que l'âne est devenu entre ses mains! Oh! s'il vous était

donné de voir l'âne dans le pays qui (ut le berceau de sa

race, et aussi celui des patriarches! Grand presque autant

que le cheval, plus brillant de robe, cent l'ois plus spirituel

et d'une galanterie irrésistible. On cite à peine quelques rares

succès du cheval auprès d'une de nos femelles, probablement
délaissée par les baudets d'alentour, tandis que nous autres...

Mais ne sortons pas de la question. Toutefois, avant de vous

donner mon avis, que je vous raconte une bonne et toute

récente folie agricolo-française.

« J'arrive de Paris; je passais près du pont des Arts, je vois

une porte entr'ouverte; j'entre comme dans un moulin.

Beaucoup d'hommes étaient assis en demi-cercle; mon as-

pect ne produisit pas la moindre sensation. Ces messieurs

s'entretenaient, de quoi? de la nécessité d'introduire une
nouvelle race animale en France : le lama, l'alpaca, la vigo-

gne, que sais-je?

« Une population de trente-cinq millions d'hommes, assez

fainéante ou assez maladroite pour ne pas réussir à obtenir

de ce vaste et beau territoire de France, sur lequel la Provi-

dence nous a fait naître, et qui, par conséquent, nous appar-

tient, la quantité de fourrages suffisante pour notre appétit;

une population de valets qui profite de ce que notre dignité

personnelle nous interdit de travailler et. exige que nous
soyons servis, pour nous imposer de cruels jeûnes, parle

d'appeler sur notre sol une nouvelle race tout entière! Mais

que lui metlras-tu sous la dent à ce lama, cet alpaca, cette

vigogne, ignorant et besogneux cultivateur français, qui laisses

les animaux indigènes dépérir, et qui ne sais même pas pré-

server toi et les liens de la disette?

« Tu désires t'assurer la toison du lama? (le vêtement que

le maître a porté est désiré par le valet, cela se conçoil), mais

tu avais la toison du mouton, et du mouton mérinos; tu l'as

laissée se. détériorer par ton incurie. 11 en arriverait autant

de celle du lama et de la vigogne.

« Tu veux l'aide d'un animal complaisant pour porter les

fardeaux, traîner tes voitures? Mais le lama, quand il con enl

à se laisser charger, fait de deux à trois lieues en un jour;

pour l'ordinaire il se couche sous le fardeau et refuse de mar-

cher. Il te crachera à la figure et dévorera les feuilletons de

Ion journal, ce qui désolera ta femme. Mais tu avais, sous ce

rapport, mieux que le lama pour la complaisance, la force et

la rapidité; tu avais le cheval et moi, tu nous as laissés folle-

ment dégénérer par suite de tes mauvais traitements, nue le

lama débarque en France, et à la troisième génération le

lama famélique ne sera parmi nous qu'un mouton de plus;

les vieilles femmes de la Picardie reluscront d'acheter la laine,

de la vigogne pour se tricoter des bas !

« Laisse le lama prendre rang dans les étables d'Angle-

terre et de Hollande. Tu n'es pas digne que la Providence

réunisse des animaux près de toi.

« J'avais ouvert la bouche, et je commençais à braire ces

raisons au milieu de rassemblée ; le président agita sa son-

nette :— Monsieur un tel, s'écria-t-il, (je n'ai pas retenu le nom),

vous n'avez pas la parole. »

Ici le cochon grogna, le mouton bêla :

« D'après cela, vous donnez le conseil d'émigrer en Angle-

terre. 11 y a urgence. Le jour où le lama appelé en France y

débarquera, le pays est alîamé.

— Mes amis, je me résume. On est fort mal en France,

mais enfin on y voit quelquefois certains animaux parvenir

sinon à la vieillesse, du moins à un âge presque unir. On m'a

aliuuié qu'en Angleterre on ne rencontre dans aucune éta-

ble, bergerie ou porcherie, une créature de vos trois races

qui compte plus de trois ans. Décidez-vous, d'après ce do-

cument. »

Le mouton bêla, le cochon grogna : "

« Emigrons chez l'Anglais, qui l'ait aux animaux la vie

courte, mais au moins qui la leur l'ait bonne. »

Je dénonce aux cultivateurs de mon pays le complpl Formé

par ces deux derniers animaux. La vache ne m'a pas semblé dé-

cidée encore à y prendre part; mais elle est fort mécontente",

elle beugle sourdement. Saist-Uermain-Lkbic.
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Souvenir* de Tahiti. — 1S44-1SA5. — Dégaina «le M. Charles Ciraud.

Deux : article. — Voir tome X, paye 3:28.
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le Phaéton et la goélette la Clémentine. Les latiaux qui se I tions pour le départ du lendemain qui devait avoirlieu après

croisaient fréquemment sur le pont du Phaétun et dans la le rembarqu nt des troupes.

batterie de la frégate prouvaient que, malgré les travaux | Pendant que nos soldats, sous l'impression indicible de

bien-être que cause
unsuccès'incontesté,

se livraient avec

bonheur au repos

,

sous le ciel si pur

de cet heureux pays,

où le sol, hospitalier

comme ses habitants,

offre toujours au
voyaseur fatigué un
lit de gazon , une
source et un fruit sa-

voureux; à quelque
distance de là, vers

l'intérieur de cette

vaste vallée de Ma-
haéna qui déploie son

immense robe verte,

entre deax crêtes de
montagnes parées

jusqu'à leurssommets
d'uni1 luxuriante vé-

gétation; sur le bord
d'une petite rivière

qui coule au milieu

d'énormes blocs de
pierres, précipités

des montagnes voisi-

nes par quelque ou-
ragan, d'autres hom-
mes, d'autressoldats,

braves aussi, mais
moins heureux en ce
jour.se tenaient tris-

tement assis sur un
petit inur en pierre

sèche, qui semblait
avoir été construit

pour barrer la val-

lée, et servir de
lieu sauvage.

Jt; uix environ, étaient des insur-

marins endormis près de leur mère, se berçaient le vapeur
|
guer des soins aux blessés et de prendre toutes les disposi- ges tahiliens

;
ils taisaient partie de ces bandes, longtemps

Le 17 avril 1,844, au commencement de la nuit, après une

journée de fatigues et de dangers, les marins et les sbldats

de l'expédition Océanienne qui venaient de prendre paît au

combat livré aux in-

surgés tahiliens, à iaE=
l'entrée de la vallée de

Mahaéna, dormaient

sur le champ de ba-

taille, non loin des

retranchements où

les cadavres entassés

de leurs intrépides

adversaires , attes-

taient que la place

n'avaitétécédéequ'a- jtfffl
près une vigoureuse

-~
•

;,'

résistance.

Le calme le plus

parfait avait suceédé

aux violentes com-
motions de la jour-

née, et sur toute cette

partie de la côte

Orientale de Tahiti,

qui s'étend depuis

les crêtes du Taïarna-

nou jusqu'au pied

du mont Anaput
,

riennetroublaitl'im-

Î
(osant silence de

a nuit. — Parfois ,

seulement, le bruit

monotone de la mer
se brisant sur les

rescifs <ï Ati<iraro,ou

le cri plaintif du pe-

tit outouroa, rega-

gnant à tire d'aile

les falaises escar-

pées du Purionou,

tenaient en éveil l'at-

tention vigilante des

sentinelles avancées

A peu de distance' au large, la frégate l'Uranie balançait sa I de la journée, une grande activité régnait encore à bord de I rempart aux habitants de ce lit

àture majestueuse, et, à ses côtés, comme deux monstres ces deux bâtiments. - On s'empressait en effet d y prodi-
|

Ces hommes au nombre de dix

Souvenirs de Tahiti. — Insurge'? lahitien allant

* '•
:u..

Souvenirs de Tahiti. — Indien auxiliaire tirant un pierritr.

abusées, qui croyaient défendre l'indépendance de leur pays
et servir leur reine en combattant ceux-là mêmes que, de-
puis, ils n'ont pu voir s'éloigner sans verser des larmes de
regrets.

Presque lous étaient vêtus du maro, pièce d'étoffe qui s'en-

roule autour du corps comme une ceinture, se replie nar

devant, pour passer entre les cuisses, et vient se ratlaclier

sur les reins. Chacun d'eux était armé d'un fusil de muni-

tion, de fabrique anglaise, ou d'un tromblon énorme, large-

iiit-nl év.isé ; un rariouchier, fixé sur le ventre au moyen

d'une courroie ou d'une corde en écorce, complétait ce sim-

ple et commode accoutrement, Us avaient la tète nue. Quel-
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ques-uns, les plus jeunes, portaient les cheveux longs, séparés
sur le côté par une raie et retombant sur les oreilles; d'autres

n'avaient de cheveux que sur les côtés et le derrière de la

tète; le reste du crâne était complètement rasé.

Dans cette réunion où toutes les physionomies exprimaient,
non pas la crainte, mais une vive et pénible préoccupation,
pas un mot n'était prononcé par les assistants, pas un geste ne
révélait le sujet et le but de leur halte en ce lieu inhabité.

Rien n'annonçait le voisinjge de quelque village; aucun
enclos, aucune plantation ne faisait deviner la case in-
dienne, qui aime à se cacher sous l'épais

feuillage des orangers ; deux ou trois

vieilles toitures, en feuilles de bananier
sauvage , soutenues par quatre pi-
quets chancelants et vermoulus, indi-

quaient seulement qu'à une autre

époque les jeunes fdles, qui parcou-
raient la vallée pour y tresser des
parures avec la feuille parfumée de
l'oro et la tige délicate du taré-taré,

s'étaient arrêtées là, ou bien qu'au jour
consacré pour recueillir, chaque se-
maine , les féi , les uhi et le ma-
paura des montagnes , l'Indien , flé-

chissant sous le poids d'une abondante
récolle , avait élevé ces abris , suf-

fisants pour le protéger contre les ar-

dents rayons du soleil ou les ondées qui
couvrent de perles étincelantes la feuille

diaprée des oréa. Aussi n'était-ce point

pour y étendre leurs nattes que ces

hommes s'étaient réunis là ; au peu
d'empressement qu'ils mettaient à se

préparer un gîte, il était facile de pré-
voir ou qu'ils allaient rejoindre , dans
le pa du fond de la vallée, les autres in-

surgés qui s'y étaient réfugiés avec les

femmes, les enfants et les vieillards,

ou qu'ils allaient entreprendre au dehors
quelque périlleuse expédition. Le (si-

lence qui régnait parmi cette petite

troupe fut tout à coup interrompu par
l'arrivée d'un nouveau personnage, vêtu
et armé à peu près comme les précé- uotfriaèa.

dents, mais dont la tournure et les

«lanières annonçaient un homme ha-
bitué au commandement. Ses cheveux, so

disposés comme ceux des jeunes gens
(il ne paraissait pas avoir lui-même
plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans) étaient en partie

cachés sous une casquette de drap bleu , à galon d'or

,

seuSblable à celle que portent les otficiers de marine; dans
chacune des larges ouvertures pratiquées à ses oreilles, était

fixé, par une petite lige de roseau, un bouquel de feuilles odo-
rantes, imprégné des parfums du fara et de l'apape.

Malgré ces restes de parure, on voyait que le jeune chel

avait pris une
part active aux
événements de

la journée , car

la batterie de
son fusil était

encore noire de
poudre et son

cartouchier é-

tait vide. Dès
qu'il parut, tous

lesyeux se tour-

nèrent vers lui

et semblèrent

l'interroger a-
vec anxiété.—
L'un des assis-

tants lui adressa

une question à

laquelle il se

contenta de ré-

pondre, en con-
tractant les mus-
cles de la face,

de manière à ra-

mener légère-

ment sa lèvre

inférieure sur la

supérieure, et à

ouvrir assez les

yeux pour que
ses sourcils se

rapprochassent

sensiblement de
la partie supé-
rieure du front.

Il résulte de
ce jeu de phy-
sionomie une
affirmation aussi

claire, pour un
Tahilien

, que
le serait, pour
un Français, le

signe de tête, de haut en bas, dont nous nous servons par-
fois pour nous épargner la peine de dire oui.

_
Sans s'expliquer davantage, le chef fit signe à ceux qui

l'entouraient de le suivre, et tous se dirigèrent à grands pas
vers les bords de la nier, en longeant le cours sinueux de la

rivière, qui, après mille détours, trouve son embouchure au
lieu même où le combat s'était livré. A mesure qu'ils appro-
chaient du rivage, les Indiens marchaient avec plus de pré-

caution, et lorsqu'ils parvinrent à un point de la vallée où
la rivière se rapproche des montagnes, de manière à ne lais-

ser qu'un étroit sentier entre son lit et les rochers, le chef fit

faire halte, et s'avança seul pendant quelques instants pour
examiner les abords de la plage. Rassuré par cette recon-
naissance, il lit entendre un petit cri, imitant à peu près ce-
lui du héron, mais moins prolongé et plus sourd.
A ce signal, ses compagnons le rejoignirent, et tous se mi-

rent de nouveau en marche ; mais cette fois, redoublant de
prudence, et comme s'ils craignaient que le moindre choc,

que le moindre contact avec les objets extérieurs ne fit sur-
gir des ennemis autour d'eux; ils quittèrent le sentier frayé,
traversèrent la rivière, assez large en cet endroit, mais peu
profonde, et se glissèrent lentement au milieu des bois de
goyaviers et d'hibiscus, jusqu'au pied des bouquets d'arbres
de fer qui bordent le rivage. Ils n'étaient plus alors qu'à
quelques pas des sentinelles françaises. Ici les Indiens ne

Dansa tahititrine.

marchèrent plus; couchés sur le ventre, ils rampèrent, traî-
nant leurs fusils sur le sable mouvant de la plage, s'an étant
près de chaque cadavre qu'ils rencontraient, et, continuant
décamper, dès qu'un examen attentif les avait convaincus
qu'ils n'avaient pas encore trouvé ce qu'ils paraissaient cher-
cher. — Un nouveau cri, semblable à celui qui avait donné
le signal de ralliement à l'entrée de la vallée, mais plus fai-
ble encore, et que des oreilles lahitiennes pouvaient seules

inlci prêter, se mêla au bruissement de la brise dans le feuil-
lage ténu des arbres de fer et se perdit dans le silence. En
moins d'une minute, les hardis explorateurs du champ de
bataille furent réunis près du retranchement, où, quelques
heures auparavant, ils avaient vu leurs plus braves guer-
riers succomber dans une lutte corps à corps et tomber pour
ne plus se relever.

Parmi les morts entassés dans le fossé, le jeune chef
avait reconnu celui qu'il cherchait. — Il le montra à ses
compagnons, le contempla lui-même un instant à la fa-

veur des rayons de lune qui commen-
çaient à éclairer les sommets du Virivi-
riterai, puis, se dressant tout à coup,
sans plus songer au danger qui le me-
naçait, il saisit le corps inanimé, l'é-

treignit avec force contre sa poitrine,
comme s'il eût craint qu'on lui dispu-
tât ce précieux fardeau, et disparut,
comme une ombre, dans les hautes her-
bes qui couvrent les lianes du mont À-
napuu.

L'homme qui venait d'enlever ainsi, au
péril de ses jours, ce cadavre que, dans
son ignorance de nos mœurs, il crai-
gnait de voir profaner par nos soldats, ce
Tahilien, s'appelait alors Murifenua, et
le corps qu'il emportait était celui de son
frère aîné Tariirii , l'un des chels les
plus braves et les plus inlluenls de l'in-
surrection tabitienne, dont Murifenua*
pris le nom, selon l'usage du pays, en lui
succédant.

Il faudrait un cadre plus large que ce-
lui qui nous est imposé pour dire les mille
épisodes de cette guerre tabitienne, si

différente des guerres européennes, si

fertile en situations dramatiques, en
aventures romanesques et fantastiques, où
l'esprit superstitieux des Tahitiens sait
toujours faire intervenir les varua-ino
et les tupapau, qui jouent, dans ces
îles, le même rôle que chez nous
lés farfadets et les revenants. Peut-
être ne serait-ce point un travail dé-
nué d'intérêt que de rechercher les
causes des dissensions intestines dont ce

rs '

Pays a été la proie ; que d'expliquer en
vertu de quelles influences contraires
chaque village, chaque famille, chaque

loyer loiirnissail des soldats aux deux partis, pourquoi celui
qui voulait la paix faisait la guerre, pourquoi les vainqueurs
et les vaincus se retrouvaient le lendemain du combat sans
se demander compte du sang versé la veille.

Il est résulté de cette étrange situation les anomalies les plus
inexplicables, les contrastes les plus propres à dérouter l'ob-
servateur qui n'aurait tiré ses déductions que d'un nombre

de faits res-

treint :

Un jour, c'é-

taient les fêtes

et les danses
sur la plage de
Papéété : hom-
mes et femmes,
jeunes et vieux,

tous parés, par-
luinés, couverts
de Heurs et de
feuillages, ar-
rivaient aux

= l sons irrésisti-

bles de notre
musique mili-
taire.— Puis un
grand rond se
loi niait sur le

gazon, les mains
frappaient la

terre en caden-
ce, les danseu-
ses s'élançaient,

et la upa-upa
ne finissait qu'a-

vec les forces

des acteurs de
ces joyeuses et

innocentes réu-
nions.

Le lendemain,
le I aruo-ffio,

le mauvais es-

prit, avait plané
sur l'île; les ca-
ses étaient vi-
des, les villages

étaient aban-
donnés, la plage
était déserte.

—

La population

... tout (ntière s'é-
tait rélugiée dans les montagnes ; les jeunes lilles faisaient des
cartouches avec le billet doux qu'elles avaient reçu à la fête de
la veille, et les hommes ne sortaient qu'en armes pour aller
recueillir péniblement dans les vallées des fruits qui abon-
daient sur la plage et que personne ne songeait alors à leur
disputer.

D où provenaient donc ces brusques changements, ces pa-
niques sans causes apparentes auxquelles succédaient, sans
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plus de motifs, des jours de confiance ël 'le. calme? Quelle

funesle et paissante influence se jouait ainsi de l'esprit im-

pressionnable de celte population?

C'est ce qu'auront à -rechercher ceux qui voudront un jour

écrire l'histoire de cet archipel, voué désormais au\ tristes

honneurs de la civilisation. P. IL

lie Misogyne.

Conte. — Voir tume X, pages 263, 2?8, 294, 310, 32(1 et 362.

Mulier divers*

SECONDE PARTIE.

XIII.

TIIOIS RIVAUX ACHARNÉS : UN POETE, UN YELT,

DM VALET MUSICIEN.

Fabrice demeurait immohile, ressentant quelque dépit de

la satire ipie la déesse avait faite de lui-même, il conseillait

a être on objet de haine p 'Ùr le sexe, mais non pas un objet

de moquerie, et, malgré loi, il était curieux de connaître

celle qui I avail si bien touché au vif. où la retrouver main-

tenant, dans l'épaisseur des bosquets?— Cependant Odoacre,

qui se croyait le droit, en toute occasion, de rompre le si-

lence, se mit à rire, et dit avec linesse :

«Seigneur Fabrice, cette dame mythol pgique mm ni de vous

traiter familièrement. Sa voix ne m'est pas étrangère, et je

cn.lv l'avoir entendue quel. pie part. »

Connue il parlait ainsi, survint en toute hâte un guittàrero

couvert de rubans. C'était, sur rua foi, le valet Amliroise lui-

mi
n Monseigneur et maître, dit-il à Fabrice

,
je viens vous

donner avis d'un scandale, d'un vrai scandale...

— Eh quoi! s'écria le maître a l'aspect inattendu de son

valets quel est cet aoeoutremenl castillan? Et que fais-tu,

maraud, en ces IteuN, quand je t'avais enjoint de garder la

maison 1

— Ne vous irritez pis, seigneur, .l'ai pris cet habit de plai-

sance afin de me faufiler dans la fètte, et je n'y suis venu, je

vous jure, (pie pour votre service. Vous reconnaîtrez si je dis

vrai, quand vous saurez que tout à l'heure, au plus creux

d'une charmille, j'ai doruiiver l'uiliilèlc bourgeois Myron as-

sis Irès-tialainnieul auprès d'un d union blanc...

— Un domino lilaie ! c'est c lia ! Un domino de satin blanc

moiré, n'est-ce pas? Courons !...— avait dit avec transport

o iiiaerc, et déjà il saisissait le bras du valet et l'entraînait.

— Quelle mouche vous piqueàussi. vous, mon beau mon-
sieur? « reprit Aiubioisc, cd résistant à l'impulsion du poète.

liais Fabrice, qui voulait retrouver le bourgeois, til signe

au val-t d'obéir! On se mit en route très-vite et sur la pointe

du pied.

Ambroisê n'avait pas menti. Sous un berceau très-épais et

très-'-onilire, le bourgeois se trouvait en compagnie intime

avec un masque : la ou i jue
j
lune de l'un, le domino blanc

de l'autre se détach lien! 9UI rÔbsCUl lie lu feuillage. Au Illo-

n i ni ce tête-à-tête lui. oriiMpieiue.il troublé, Joseph Jly-

rou poussait un triste soupir avec mi : (.Hélas! madame! »

plus triste encore. Fabrice eût voulu écouter quelque peu
avant de paraître, pour savoir de quelle curieuse laçoii le

bourgeois s'exprimait dans ses instants de tendresse. Par

malheur, le valet Ambroisê, qui semblait danser sur des

épines, ne se contint pas et se. découvrit tout de suite avec

« Ah ! traîtresse et perfide, disait-il au domino blanc, quoi!

di'i i \ n'en donnez à garder? Sont-ce la les marques de

votre foi? Vous voici, double parjure, écoutant les fadeurs

lugubres de ce barbon, véritable face de Carême, bourgeois

nsiblc dont toutes les femmes se sont tuées jusqu'à celle

heure, le mari le plus... mari qui s >it de Naples jusqu'au

Danemark... Fi! fi ! vous mériteriez bien, à votre tour, de
devenir madame Sganarelle ci d'avoir desenfants de ce veuf

absurde, de i e Cassandre, de ceGéronte équipé de jaune!...»

Le domino baissait la barbe de son masque, sans rien ré-

pondue. Fabrice ne s'expliquait ni la fureur de son valet, ni

celle du poëte, Iwquel aussi paraissait exaspéré par l'effet des

invectives d'Ambroise contre la dame m isqué .

Cette daine, était, s d vous p ar, I ingénieuse Lisette, cou-

verte du domino blanc de sa maîtresse, et venue par ordre à

la fête pour captiver l'infortuné Myron, témoin incommode,
compagnon disgracieux qu'on avait voulu écarter de Fabrice.

Peut-être même serait-il possible d'enlever à l'ennemi des
d s cet allié ridicule... Lisette opérait de bon cœur la di-

version, rien au m unie n'étanl plus propre a la divei tir que
la séduction de ce pauvre Myron. Mais elle avail compté sans

le jaloux Ambroisê, qui la reconnut d'abord au sou de la voix.

\'i-i s-- lai ait-elle d isormats, de peur de se. trahir encore.

RI le seigneur poste, ayant vu, le matin même, madame
Adr.onne essayer ce domino de satin le,me, s'imaginait être

en présence de la daine île ses pensées, lie la son extrême
iiidigu ilinn, lorsqu'il entendit parler Ambroisê avec .une (elle

i révérence.
Cepeu l.uil le i

' ' is Myron, si fort maltraité p .r le joueur

de guitare, si lova plus chagriné que furieux. La présence
«le Fahi n e ie gê uni d'ailleur et le contenait dan-, les bornes
de lu Biodesiie.

«te ne répondrai point, dit-il d'une voixereu a, aux injures

decejaunegarçon ; etj'ait'opboni pinion de vous, madame,
qui in'ave! accordé la grâce el l'I ur de votre compagnie,
peur craindre que vous ne soyez atteinte par les insolences
lie eel llillllllle dll peu pic. C'est 1111 Uiarolllle, que SOII maille,

ici résent, batonne anecjustiee deux ou trois fois par jour...

Il faut «Toire qu'il esl pris dé boisson pour oser trait ir de la

sorte, une daine comme vous, et qu'assurément il n'a jamais
vue... >i

Le domino blan i lii un signe de tête dédaigneux pour dire
qu'elle ne coimaissail point celle espèce.

a Ah ! péronnelle, s écria Ambroisê hors de lui, ah ! vous
faites celle qui ne me connaît pas I... »

Il allait enliler encore une suite d'imprécations, lorsque le

seigneur poète, passa devant lui avec hauteur et vint gravement

offrir s m bras à la dame masquée :

n Vous vive/., mail. n ne. lui dis «il -il d'un ton gourmé, les in-

convénients d'une mascarade poussée trop loin. Toute la nuit

je vous ai cherchée dans le bal, et je ne vous reproche pas de

m'avoir évité'; mais si j'avais été assez heureux pour obtenir

votre bras, vous ne sciiez pas en ce moment exposée à la

galanterie de cet étrange vieillard, ni aux rusticités de ce la-

quais. Venez, de grâce, souffrez que je vous dérobe à cette

ilniih e indignité...

— Oui dà ! lui encore, reprit Ambroisê plus impertinent

que jamais, lui encore, ce faiseur de vers baroques, ce beau

fils à cheveux roux, coiffé de laurier comme un plâtre? Eh !

la belle, il parait que vous avez un cceur pour tout le monde...

— Malotru ! s'écria Odoacre.
— Laissez-moi donc tranquille, Danois!... Et moi aussi

j'en fais des vers, et qui valent bien les vôtres, entendez-

vous?)!

Odoacre allait se jeter sur l'insolent. Mais il se sentit ap-

préhendé au coude par le bourgeois Myron, qui voulait lui ré-

pondre a son tour :

.. Monsieur le poëte, vous m'avez qualifié d'étrange vieil-

lard. 3e vous ferai observer que, ces expressions sont impo-

lies et peu justes d'ailleurs, puisque, je commence à peine à

grisonner. Sachez que je ne changerais point mon âge, fût-il

deux fois plus grand" contre i jeunesse au-si peu flatteuse

qu'esl la vôtre, et apprenez qu'il n'appartient pointa un,poëte

comme vous, c'est à-dire à un homme s nsprofessi nréelle,

de loin lier eu dérision un bourgeois honorable, qui s'est tou-

jours tenu, par son état, fort au-dessus de celui des artistes

et des bateleurs... »

Entendant cotte vigoureuse riposte du bourgeois Myron,
la dune masquée se mita rire; elle se leva, lit la révérence

au seigneur poêle el à Ambroisê, qui tous deux lui offraient la

main, \niis vint reprendre le bras du bourg -ois. Celui-ci,

élouiié, mais satisfait de son triomphe, se préparait à sortir

du lies [nel avec l'aimable domino ; Odoacre et le valet jaloux

menaçaient de se portera des extrémités,— lorsque Fabrice,

qui avait assisté, sans mot dire, à cette scelle ridicule, s'a-

vauça très-impérieusement.

n Holà bourgeois Uyron, dit-il d'un ton qui ne souffrait pas

deréplique, veuillez rester pour un instant encore dans ce

bosquet, et nous couler la cruelle histoire de vos troisièmes

lioces. n

En disant ces mots, Fabrice présenta poliment son bras à

la dame masquée, qui se laissa ramener sur le siège de gazon,

curieuse sans doute d'écouter la cruelle histoire dont on par-

lait. — Mais Myron?... Hélas! il demeurail coi, se sentant

frappé au cieur par le commandement de son maître.

N v avait-il pas de la barbarie à lui faire raconter ses mé-
saventures conjugales devant cette dame inconnue qui l'ho-

norait de ses bontés, et à l'instant même où elle venait de

lui donner une préférence éclatante sursesdeux rivaux? Im-
pitoyable Fabrice! Comme il était habile à choisir les supplia

ces ! Avec quelle rigueur savante il punissait les moindres in-

fidélités de ses serviteurs ! Depuis deux années, pourtant;

c'était le premier tort du triste bourgeois aux yeux de ce

maître, mortel ennemi des dames...

Le bourgeois Myron, confus, humilié, hésitait encore. Fa-

brice lui réitéra durement l'ordre de conter la cruelle his-

toire. El comme, après tout, Myron avail précisément auprès

de Fabrice la fonction de narrer ses malheurs dès qu'il plai-

sait au maître, si maintenant il refusait de faire le récit qu'un

lui demandait, l'infortuné se destituait lui-même de son dou-

loureux emploi. — Il se résigna donc, et commença d'une

voix désolée la cruelle histoire.

XIV.

HISTOIRE DES TROISIÈMES NOCES DU BOURGEOIS MYRON.

Quoique ami de la vérité, le bourgeois Myron, en la cir-

constance délicate où il se voyait , aurait peut-être essayé

de pallier certains détails de sou histoire, de donnera certains

autres une couleur moins désobligeante, mais le i neur

Fabrice s'était déjà fait faire plus d'une fois celle triste narra-

tion, et il avait trop bonne mémoire pour qu'il lut possible,

lui présent, de rien altérer. — Jugez du supplice de ce pau-

vre bourgeois, obligé de se martyriser ainsi très-scrupuleu-

sement !

n Mou deuxième veuvage, — contait-il, — me pesait beau-

coup, attendu que je nie. trouvais abus dans la force de l'âge

cl des passions | railleurs, mes deux premières femmes nem a-

vaienl puni donné d'enfant, ce qui m'affligeait. J'allai donc
iii'ét:,blir a Modene, où l'avais oui dire que les mœurs soûl

bien réglées, cl les l'eniin s lenues en respecl par la sévérité

des lois despotiques. Vive le despotisme, nie disais-je, quand
il s'exerce au bénéfice des maris '.

e Dèsi i arrivée dans la ville, j'entendis parler d'une de-

moiselle, déjà mûre, mais attrayante de sa personne, et qui
faisait depuis dix ans te désespoir de tous les galants moilé-
iniis. Elle se m naii. Eponine, beau nom pour une demoi-
sei mari r! Sun père, ancien officier, s'était fait con-
naître jadis par une intrépidité surprenante. La lille avait

hérité de la vaillance paternelle, vaillance un peu farouche,

qui eût été mieux assortie au caraetèi > «I un suidai qu'à celui

il lille jeune pi |, |e, d'une sUM'e|i|ll,i|ll ' CXtrèlllC

sur ce qui touchait à II ur, montrait un visage terrible

a Ions les amoureux faiseurs ,|e déclarations. l'Ius d'un fut

par elle positivement jeté a la porte, et l'on comptait les souf-

flets qu'elle mail appliqués de sa ilinn sur la joue de ses

soupirants. Même, le plus entreprenant de ions, un sergent

que le péril affriandait, ayant osé. pénétrer de mut, par esca-

lade, dans le logis de la donzelle, y l'Ut Si bel cl si lilell etnlle.

qu'il eu sortit i m litié mort, el vlnl accuser E| ine d ivanl

les juges d'avoir voulu I assassiner en le battant. Accusation

d. m! la gloii e d'Eponîn i i eçul un nouveau lustre.

«Je le confesse, ce hardi courage féminin me transportait;

j'avais appris, a mes dépens, hclas! ce que valent la douceur,

la timidité et la modestie du sexe, et l'ammiuis mieux .!.

humeur virile ,-t guerrière, de cette forte vertu, dragomtè
peut-être, mais qui faisait de si belles défenses! Heureux,
pensai-je, celui qui sera le mari «rime telle femme! il n'aura
pas besoin dé p irdi n temps à chasserles séductions. Epo-
nine se gardera elle-même; le respect qu'elle impose se re-
portera sur son époux, et les enfants de ce couple fortuné
seront tons des héros, s'ils tiennent de leur mère, comme il

faut l'espérer.

« Sans avoir l'air précisément belliqueux, je boutonna»
mon

|
rpoint d'une façon assez militaire; le dimanche,

quand j'étais eu toilette, |e portais l'épée avec quelque bra-
voure ; enfin les moustaches ne semblaient pas malséantes-'

à

ma physionomie. Je me hasardai donc à faire demander, par
un vétéran de mes amis, la main de la belle et redoutable
demoiselle. D'abord mon audace déplut à E] ine; elle en
conçut même de la colère, se croyant faite pour plus relevi
qu'un changeur de monnaie et ne cachant pas le dédain que
lui inspirait une industrie aussi pacifique. Pourtant, api es un
peu de réflexion, comme déjà elle voyait poindre la tri ni

elle accepta de devenir ma femme, mais elle posa ses condi-
tions. « J'ai vécu jusqu'ici, dit-elle, dans l'indépendance et
le commandement ; je ne veux pas me donner un maître.
Une M. Myron se résigne ï obéir ou qu'il renonce
mon mari. » J'admirais Eponine, je l'aimais parce qm
ressemblait point a celles qui avaient causé mes malheurs1

;

bref, j'étais pressé de nie remarier, inalgie, les souvenirs cui-
sants de nus deux autres hyménées. Je volai en troisièmes
noces.

« Il serait très-difficile de décrire les tourments exli ...

Mires que me lit endurer madame Eponine, des que je fus
devenu sa propriété légitime. Je me vis réduit à re_

presque la scélérate Ninette qui m'assassinait par la lamine et

la logicienne Zerline qui me faisait hériter des outrages re-
çus par son premier mari. Sans doute Eponine était Irès-zélée

pour les intérêts de notre communauté, très-exemplaire sur
le chapitre des mœurs ; mais de quelle insupportable tvran-
nie elle m'opprimait nuit et jour! Le soir même de 'nuire

mariage elle m'avait imposé silence, et le lendemain matin
rien ne manquait plus à ma servitude. Liberté d'action, de
parole, de pensée, je perdis tout : ma femme ne me laissa

[ias inclue le privilège qui reste aux malheureux, celui de se

taire; elle devinait, mes plus secrets sentiments, tenait mon
silence pour un acte de rébellion, et, si j'osais dire un
qui lui déplût, me foudroyait de sa colère. Réellement, j'r-

lais aupiès d'elle un bien petit compagnon ! j'aurais envié le

sort de ses domestiques, si jamais elle avait voulu en pi

quelqu'un. Mais elle disait souvent que la maladresse,

tise, l'infidélité de cette race-là, l'eussent jetée d'abord d io-

des accès de folie furieuse. Ainsi n'avions-nous perso
nuire service, et c'était sur moi qu'Epotiiiie se reposait aibi-

liuircmcnt des soins les plus mortifiants de la vie domes-
tique.

« Je sens ma boute redoubler quand il faut que j'avoue
que l'empire excessif de madame Myron dépassa bientôt
toute espèce de limite. Eponine ne me menaça qu'un
lois; à la récidive, un coup violent me prouva qu'elle

prompte à tenir ses promesses. Stupéfait d'abord, je com-
pris que l'occa sion décisive se présentait d'entrer en ré-
volte contre l'oppression conjugale, et que j'étais tout à fait

perdu si je ne me sauvais pas en ce moment par quélqù
virilité... Hélas! mes représailles venaient de donner a
Eponine le droit de céder à sa fureur guerrière. Vous
pouvez juger, sans que je vous le dise, de" I

faite qu'elle nie lit «ssiiyer alors, maigre ma résistance dé-
sespérée. Je compris décidément que ma femme était bien
maîtresse de moi de toutes les façons, et huit jours passes

sur le lit, à la suite de cette altercation entre époux, achevè-
rent de me convaincre du péril et de l'inutilité d'une nou-
velle rébellion.

« Mon sort devenait si dur, néanmoins, que je voulais m'y
soustraire par quelque moyen que ce fût, sauf les moyens
énergiques que la supériorité violente de ma femme m'inter-

disait. Seereleiueiil, |e caressais l'espoir d'un divorce. Les

lois de Modène, comme j'ai dit, montraient une grande ri-

gueur contre les infidélités conjugales, même les [dus légères.

Mon rêve était donc qu'Eponine se départit un jour «le son
extrême vertu et tombât dans quelque délit qui ail mm u
ma chaîne. Le divorce pour nous deux cl la prison pour clic.

que celle perspective me semblait riante! Mais, belas! com-
ment faire fléchir une telle férocité d'honneur!? Où IroùVei

un galant assez ennemi de lui-même pour oser, après de si

fâcheux exemples, rien entreprendre contre des charmes dé-
fendus avec tant de succès'.' J'avais bien trouvé dans nu meu-
ble e.ieiilo ma femme certains papiers qui ressemblaient

vaguement a des mémoires de nourrice et qui me donnèrent
beaucoup à penser. Pourtant le nom d'Eponiuo brillait sans

tache. Il n'y avait qu'une voix dans toute la vi

brer sa gloire immaculée. Aussi ne pus-je » ncevoù même
un soupçon. Je gardai cette persuasion douloureuse une la

x el in d I p ne était trop grande d'une part,

l'autre, pour me laisser au. une ehauce n

« Il ne me restait plus qu'à fuir ou à abréger mes jours.

deux partis extrêmes, dont le plus doux causait ma ruine,

lorsqu un marchand drapier, de mes amis, homme .

d'embonpoint, mais très avis-, vînt me su tgéret une idée spé-

cieuse. Ce personnage, du nom dé Gré oire,
|
rofessail une

hauie admiration pour la beauté el les mœurs de ma femme ;

son enthousiasme m'eût même importuné si je ne ine fusse
cru trop sur d'Eponine. J'avais i liuisi (iregoire comme oou-
ii leni de uns chagrins domestiques. Lorsquaj'en fus venu ii

vouloir ou m'évader ou me détruire, le drapierme conseilla dV
s.tiT xpédientassez bizarre, mais qm aurait peut-être an
bon effet. Ucommençail par convenu que jamais vertu ne hit

plus inexpugnable que colle de ma femme; qui serait d'ail-

leurs assez li.irdi l'ieii la mettre à l'épreuve? — Et cependant.

I faillible : les plus

saints, selon l'Ecriture, pèchent sept l'ois par jour. Savons-
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nous donc si madame Myron, peu satisfaite de son mari,

comme il parait, ne se laissera pas tenter à son tour par le

serpent? — La grande difficulté était de trouver un séduc-

teur qui voulut essayer celle périlleuse séduction. Le drapier

inventif nie persuada de jouer moi-même, incoguito bien en-

tendu, ce rôle pour lequel nous manquions d'aï teur. Je de-

vais envoyer à Eponiue des lettres de tendresse-, de petits ca-

deaux, des douceurs, le tout anonyme ; ne pas me rebuter de

ses refus ni de ses emportements, et tàclier enfin d'obtenir,

à force de persévérance, une réponse écrite, une réponse de

quelques mots aux vœux que j'exprimais.

« Ce projet me sourit beaucoup. Ou je réussirais, et je me
voyais délivré de ma terrible femme convaincue de péché ; ou

j'échouerais, et, grftoe à mon état de mari, jCt.ii> le dernier

qu'Epouine dût suupçonner. Aussitôt dono j/exécutaj le plan

de mon ami le drapier. Lettres sur lettres, épitres bridantes,

présents délicats, dragées, etc., déposés par une main invi-

sible sur la toilette même de ma femme, rien ne fut omis,

aucune précaution oubliée. Je n'en étais encore qu'aux prélu-

des de l'entreprise : ma correspondance amoureuse se bor-

nait à peindre ma flamme, sans espérer aucun retour, pas

même un regard, ni un mot de réponse... Mais déjà Eponiue

éprouvait des transports décolère. Elle me montrait les lel-

tres anonymes qu'elle recevait, et voulait que je passasse mes
jours à guetter, le sabre en main, ce téméraire suborneur.

Naturellement, je ne parvenais pas à le surprendre. Eponiue

alors m'accablait, « C est moi donc, s'écria-t-elle, qui ferai

le guet, et que j'aperçoive l'infâme, je le taille en pièces ! »

« Je commençais à être inquiet du dénoùment de cette

comédie, lorsque la perfidie noire de mon ami le drapier vint

la faire tourner au tragique. Ce misérable, définitivement,

osait élever ses vues déshonnêtes jusqu'à ma femme : sou

espérance était soutenue, par l'opinion qu'il avait d'être, de

toute la ville, l'embonpoint le plus florissanl. Quand il vit

Eponiue exaspérée par notre séduction postiche, il se lit un
plaisir de lui vendre le secret, s'irnaginant que ma femme
lui tiendrait quelque compte de sa trahison. Mais l'événe-

ment ne répondit pas à son attente. Eponine le jeta à bas des

escaliers pour le punir de m'avoir suggéré l'idée de ma su-

percherie, et le traître se creva un œil dans sa chute. —
Quant à moi, un voisin eut la charité de m'avertir à temps ;

je courus me mettre sous la protection des magistrats, c'est-

à-dire chercher moi-mèine mon propre mal. Car l'implacable

Eponine ayant dénoncé à la justice le piège que je lui avais

tendu, mon crime fut réputé mortel, et l'on me destina au

gibet.

« Je sentis alors que le despotisme politique n'était pas di-

gne de l'estime que je lui avais d'abord ai cordée. Au fond de

mon cachot, attendant ma dernière heure, je maudissais les

lois barbares de Mo lene et j'accusais la bizarre inclémence

du sort envers moi. Quoi! me disais-je, mes deux premières

temples ai'onl désolé par leur perfidie, et la troisième me l'ait

mourir par sa vertu ! Je me suis vu réduit à désirer que celle-

ci me trahit à l'exemple des deux autres, el la fortune enne-
mie, qui m'avait refusé deux fois une épouse- lidèle, achève

ma ruine en me déniant, cette fois, une femme parjure.

Crime et vertu me sont donc é^alemint funestes! Un mata-

more et un bourgeois marié ont eu l'art de m'enlever l'hon-

neur conjugal, et moi je n'ai pas pu parvenir à m'outrager

moi-même, et je \ais être pendu parce qu'il me manque
<l être S^inarelle pour la troisième lois ! !

« Heureusement la duchesse de Modène donna le jour à un
petit duc. Cette naissance apporta quelque adoucissement à

mon destin. On me lil grâce de la polence, mais je demeurai

prisonnier, sans savoir si je devais jamais être rendu à la li-

berté.

« Deux ans se passèrent : je n'étais plus que l'ombre de

moi-même. La Providence prit enfin pitié de ma misère...

J'avais prié un ami d'intercéder pour moi auprès de ma
cruelle femme. Eponine, qui ne me pardonnait pas d'avoir

échappé au gibet, ressentit, en entendant prononcer mon
nom, un mouvement de fureur inexprimable ; telles furent

ses vociférations, qu'elle se rompit un vaisseau de la poitrine

et mourut incontinent...

« Comme elle venait d'être mise en terre, ou apprit, par

l'indiscrétion d'une nourrice, celle-là niènie dont j'avais

trouvé les mémoires chez ma femme, on apprit, dis-je, avec

l'iuiiiiiiiient qu'Éponine, cette vertu formidable, avait eu deux
lits jumeaux avant d'être mariée. Le père de ces enfants était

un petit homme grêle et boiteux, — autre sujet de surprise,

— d'un aspect misérable, sans profession el qui peignait à

l'huile.

« Les magistrats me firent mettre en liberté, mais ne dai-

gnèrent pas même m'exprimer la joie où maintenant ils de-
vaient être de ne m'avoir pas pendu... »

XV.

LE COEUR n'UNE DEESSE.

Tandis que le bourgeois Myron déduisait son triste récit,

Fabrice considérait d'un œil inquiet le domino blanc, assis à

son côté. Une idée étrange lui était venue. Sous ce masque,

ne serait-ce point Eric lui-même qui se déroberait? Même
tai'lq. mêmes regards, autant qu'on pouvait juger de l'une

T5TIS les plis du satin, des autres au travers des yeux du mas-
que. Puis l'humeur moqueuse du jeune cavalier ne se tra-

hissait-elle pas bien par cette triple el bizarre séduction d'un

poète danois, d'un bourgeois quatre fois veuf et d'un laquais

joueur de guitare? Enfin quelle meilleure comédie féminine

pouvait-il jouer, selon son dessein, que de mettre aux prises

ces trois rivaux, dont la rivalité même ne formait pas le moin-

dre ridicule.

« Est-ce vous? demanda-t-il tout bas au domino.
— Chut! » répondit finement le masque; el. Fabrice, con-

vaincu qu'il avait deviné, se réjouissait du talent de Sun ami

à duper ces divers niais.

Aussitôt achevée l'histoire douloureuse dis troisièmes no-

ces, le domino blanc se leva, vint prendre le bras d'Oduacre
enorgueilli, et sortit avec lui du bosquet, niais en faisant signe

au bourgeois de les suivre. Quant au valet Ambroise, il avait

trop peur de resler fice à lace avec Sun maître el trop
|
nue

de prévaloir auprès de Lisette pour qu'il lût nécessaire de

l'encourager d'un signe connue le bourgeois. Déjà il marchait

sur les talons du poète.

Fabrice se serait attaché il leurs pas, curieux de savoir

jusqu'où le dominq, qu'il prenait pour Eric, pousserait la

COUtédie. Mais comme il se disposait à sortir aussi bu de

la charmille, voici la Diane fugitive qui se présente soudain

à l'autre issue. Elle marchait d'un pas lent, la tète légère-

ment inclinée, les deux mains pendantes et croisées. Ce u'é-

tait plus la hère chasseresse de tout à l'heure, mais une

nymphe rêveuse, divinité touchante des bois el de la nuit,

Fabrice s'avança vivement vers elle, se disant qu'il avait une

revanche d'épijjrammes à jouer avec la déesse, cl voulant lui

renvoyer lous les traits qu'elle lui avait lancés. Ses premiers

mots, lorsque la Diane eut repris son bras, n'étaient pas sans

aigreur :

« Belle déesse, vous ne blessez donc les gens que pour les

fuir, et vous avez donc bien peur de la réplique que vous vous

y dérobiez en tournant le dos?
— J'ai eu tort, répondit 'a Diane d'une voix grave el pres-

que inélan.tulique; j ai eu tort, seigneur patricien ; m lis ne

saiais-je pas d'avance quelles flèches vous me rendriez pour

les miennes? « ïaui pis pour le cœur si les lèvres excellent

à l'ironie ! Et les femmes ne gagnentde science, que ce qu'elles

perdent de candeur naïve, de loi et de modestie! » N'est-ce

pas sur ce thème-là que vous eussiez riposte ' Avec un peu

d'esprit, il vous était facile de me prouver que je me frappais

moi-même eu vous frappant, que je dévoilais ma propre

plaie en découvrant la votre : vous, orgueil mauvais, ressen-

timent inique, forfanterie ridicule; moi, tout siinpleoienl.

femme qui n'a plus rien à apprendre! blessure pour blessure,

aussi cruelle l'une que l'autre... Vous voyez, seigneur, que

je me perce de vos traits assez volontiers : ne me parlez

donc plus de ma fuite... »

Le Ion de la déesse était si sérieux et si doux, que Fabrice

sentit e.xp'irer en lui son désir de malicieuses représailles.

Puis un entendait les sons lointains d'une valse, dont l'har-

monie voilée, jointe à la beauté de la nuit et aux parfums des

ombrages, disposait le cœur à l'attendrissement.

« Non, madame, dit Fabrice d'une voix sérieuse, aussi lui,

non, madame, vous nie jugez mal si vous croyez que j'eusse

opposé mes épigraunues aux vôtres. L'homme de cœur trouve

d'autres armes pour se défendre. Que les sots me donnent

l'apparence d'un maniaque, que moi-même, dans les excès

de ma passion, je ne me sois pas assez gaule du ridicule, je

le veux bien; pourtant la peinture que vous faisiez, toul à

l'heure n'est point la mienne. J'ai sauve ma jeunesse des

souillures; ai les funestes exemples m'ont entraîné quelque-

fois, j'ai su me racheter, par le regret et le mépris de mes

propres écarts ; si I "imputai de s'est trouvée sur nies lèvres,

elle n'est pas descendue jusqu'à mou cœur, dont l'innocence

fut toujours mon bien le plus cher. J'étais pur, je le puis

jurer, pur encore lorsque j'aimai; vous parliez d'aines en

ruine, la mienne Qorissait encore quand je la donui ; vous

vous moquiez de ces amoureux vieillissants, j'avais encore le

trésor de |eunesse, quand je sentis les premiers transports

d'amour. Fus-je habile ou' malhabile, auprès de celle que

j'aimais? llélas! toute ma politique était de l'aimer, de l'ai-

mer ardemment, follement, de lui vouer ma pensée, ma vie

entière, de pâlir eu la voyant, de pleurer eu I écoulant! Elle

mil sa main dans la mienne; elle mêla s s pleurs aux miens,

pleurs divins! je vis le ciel dans ses regards. Puis un trait

mortel vint me frapper au cœur, jetais trahi! L'idéal absent

avait été vaincu par la réalilé présente ! séduction des sens,

ou lâcheté de cœur, ou égarement d'eapril ; celle qui m'ai-

mait se livra tout à coup à un inconnu, et. la faute commise,

elle sentit, avec désespoir, qu'elle n'avait pas cessé de ni'ai-

mer et qu'elle venait de nous perdre tous les deux ; sa tra-

hison lui révélait, pour ainsi dire, cuinlutii vive el profonde

était note mutuelle tendresse, et son cœur éprouvait un re-

doublement de passion depuis qu'il avait, méconnu et violé

les droits sacrés de notre amour. Etruugeté douloureuse !

L'explique qui pourra. Aimé et trahi! trahi et encore aune!

Quelle sûreté donc tijUver dans l'amour, si l'amour lui-

même ne se préserve pas ! Qu'espérer des communes ten-

dresses, quand la passion se montre inlilèle à ses propres

serments, à ses propres mouvements, quand l'aine agit contre

elle-même et malgré elle-mèiue, contre ce qu'elle adore et

malgré ses vœux les plus ardents et les plus doux'.'... Voilà,

au lieu de sarcasmes, voilà ce que je vous eusse dit, madame,
si votre fuite n'eût prévenu 1 épancliement d'un cœur plus

malheureux que coupable. Peut-être une confidence aussi

sin ière eût-elle réparé, dans votre esprit, le tort que me lait

ma bizarre renommée
;

peut-être m'eussiez-vous absous

alors d'avoir perdu la foi, puisque l'expérience cruelle m'a

appris à douter de la fifélilé ou plutôt de la sûreté du senti-

ment où les autres hommes placent toute leur confiance. La
trahison avec l'amour! qu'attendre après cela? le parjure

sans amour?... Nui, je n'ai pas voulu renouveler l'épreuve ;

j'ai fui... Le vulgaire croil que ce sont les femmes que je

fuis; mais une personne douce, sa^e et belle, conserve tou-

jours ses droits aimables; et moi je sais bien que ce que je

fuis, c'est l'amour, faible ou inconstant, trame toujours... »

L'émotion avait gagne Fabrice à mesuie qu'il parlait, et le

lou pénètre de ses paroles en attestait la sincérité. Il y eut

un moment de silmce. La Diane ralentissait encore sa mar-
che déjà si lente ; elle tenait ses yeux levés au ciel ;

« L'amour' reprit-elle presque a VOIX basse; pourquoi fuir

l'amour? ou bien celui que vous fuyez est-il l'amour? pas-

sion terrestre, faite de chair el de s nu, ses pius grandes dou-

ceurs soûl toujours mêlées d'amertume ; c'est eu liai ne de

cet amour impur el fragile que vous, Soigneur, vous êtes de-

venu l'ennemi des femmes, et c'est dans la même haine que

je (luis me rencontrer avec vous, moi, la Diane, la viciée,

ennemie des hommes et qui fuis les lois de l'hymen '. Mais je

sais un autre amour, meilleur el plus sûr, que je compose des

plus tendres pensées, des plus chastes et des plus nobles sen-
timents, que je l'orme de ce que l'homme a de divin, de ce
que la nature a de céleste. Celui-là ne périt point el ne ment
point ; il est durable comme la beauté du monde, comme la

conscience de vertu parmi les hommes ; il a ]>our objet l'a-

mant invisible que poursuit le vol de nos aines, el qui s'ap-

proche de nous dans les heures solitaires, dans le silence des
uellesnuits, dans l'entretien des bonnes pensées, dans le muet
exercice de la noblesse el de la générosité de uns cœurs. Pré-
cieuse chimère dont se rienl toutes nos réalités! Mais vous-
même, sous ces feuillages immobiles, sous ce ciel éloilé, aux
accents de celle musique lointaine, ne seulez-vous pas la pie-

sciice de ce maiire îles âmes qu'on ne voit ni n'entend, et

qui nous parle pourtant et qui jette sa chu lé dans nus ténè-
bres?... Non, je n'ai point aimé d'autre amant que celui-là ;

non, je n ai point rêvé d'autre tendresse, Que ce soit, si L'on

veut, le vain idéal ou l'amour de l'amour, je me suis vouée
à mou rêve. Gardant au fond de mon cœur, comme un talis-

man, cette passion ou celle piété, j'ai traversé impunément
la vie, protégée contre ses atteintes par le sentiment sublime
que je portais en moi; j'ai pu ravirson seciela la réalité, sans

recevoir de cette science aiici lâche, aucune blessure,
sans iien perdre du divin héritage d'innocence. .1 avais placé
mou bonheur trop haut pour que les traits du monde dussent

j
parvenir, et je pouvais oser beaucoup ! Qu'importe, après

cela, si ceux-ci ou ceux-là m'ont méconnue et délig c '.'

J'échappais toujours à leur pauvre monde; ils auraient voulu
me punir de cette fuite éternelle ; ils m'accusaient de u'élr,:

pas digne, assurément, des pauvi étés même quefaSectais ainsi

de fuir. Si je ne voulais pas de leur amour, c'etail inanité de
cœur;sije restais pure parmi tant d'idoles souillées, c'était

vainle selon les mis, hypocrisie selon les autres. Et volon-
tiers je les laissais due; je venais même en aide à leurs ac-
cusations, en mêlant toujours mes paroles de badinage, sans
craindre la couleur de légèreté, sans redouter que înun es-

prit ne fût un crime qu'on lerail à mon cœur. C'est le pré-
cepte d'un vieux philosophe . « Ifire pour tromper I îudisi rele

curiosité, et cacher soigneusement sous ce voile de poète le

sérieux sacré de.l'àme.,.» Dieu méjuge. Pctil-èlrc. ai-jc eu loi
I

de condamner d'abord leurs positives déUces et ne vou.loirppint

essayer du bonheur vulgaire, Mais quel homme euasé-je bût

succéder eu mou cœur a l'amant invisible ! Quille tendresse.

réelle eût valu pour moi l'auiouiouse chimère'.' Quelle ame si

pure et si lière eût remplacé cette sœur idéale de la uuei ?

Que. s transports humains m'eussent donné des laiincs au-si

délicieuses que ma douce rêverie in'eu donnait suus les nui-

brages déserts?... Il faut que Diane fuie loujoms ces indignes
liens; d tant que toujours, bure et seule, ellëgarde l'éternelle

chasteté pour l'éternel ainaiil '.... \ousi]iii m écoule/,, ne lai-

tes donc plus portera l'amour la peina des grossières ten-

dresses qui ne lui ressemblent point. Aimez connue j'aime,

von, n aurez plus d'ennemis a craindre-, plus de trahison-,

plus de fragilité... Adieu ; déjà les premières i laites de.

l'aube blanchissent la cime des arbres : la tète expire tout à

l'heure... adieu, mois avez reçu la chère confidence que
nul autre ne recevra. Souvenez-vous quelquefois de la

Diane chasseresse lorsque vous regarderez les feux du ci. I,

lorsque vpus respirerez les parfums delà nml xdiett, ne

suivez pas ma trace; laissez-moi profiter des derniers instants

de celle heure charmante, et continuer en paix, sur ces ga-
zons obscurs, la recherche si vaine mais si douce de l'invi-

sible ami... »

Disant ces mots avec une sorte de tendresse exaltée, la

Diane quitta Fabrice; elle s'éloignait lentement, marchant
sous les arbres comme une déesse, comme une Grùee anti-

que, ses voiles blancs hariuunicuscineiil diapés, Fabrice de

mourait immobile; il croyait faire nu beau rêve et Craignait

de s éveiller. La realité a-t-elle cette divine apparence'.' Bïlie-

t-elle ce langage enthousiaste ? Quel est donc ce doux fan-

tôme qui s'éloigne. ?... L'aine troublée, les veux humilies,

Fabrice suivait du regard l'ombre fugitive; i I lorsqu'elle eut

disparu derrière les cnarmilles, il sentit un vide étrange au

ileo, ois de lui, une impression amère de solitude et d'aban-

don «Aimez connue j'aime, » avail dit la déesse ; le uœui de

Fabrice renaissait-il déjà aux premières approches de ce nou-
vel amour !...

Al.UKIlT-.UliEKT.

(La suite à un prochain numéro.)

jdi'i'CKîioiiiilaïK'c.

A M. J. E. M., u Paria. — Nous som s nu peu eu ri lard

avec vous, monsieur. Mais vous étiez vous même un peu eu re-

lu rd avec VIllustration, car nous avons lait ce que vous proposez,

ou quelque chose d'approchant.

.1 M. H., à Paris. — Veuillez, monsieur, faire reprendre I
s

deux exemplaires de l'ouvrage; il "e peut en eue rendu compte
dans /' Illustration.

.1 M.E. /.., u JUuen. — Mille i oniplimeiils ; possédai!! la

chose, vous pourriez vous passer de savoir (l'on vienl son nom.

C'est bon pour nous qui ne la connaissons guère auliemeiil que

par les six lettres de l'alphabet qui l:i désignent li est coi tain,

(online vous I
• dites, que le nom vient de l'analogie eii'.rc h cou-

leur de celle l lio.e, el l'objet exprime en dation par le mol en

quesl Si Von- UOUS en offrez, ne pr, ne/, pas la peine. U'.iffrall-

cbir.

J M. C. /'., " Toulon. — Il y avait dois joins qu ou s-iv.ot a

Pans la catastrophe. Votre arliele n'a pu passer dans ce nu-

méro; e'esl pour le numéro prochain. Il perdra nu peu d'a-

prO|K>S, a cause de la date, ÎXoiis lie luisons pas tout ceque nous

voulons.

AM. M, à Paris. —C'est contre la règle, monsieur. Sinous

en admettions une seule foi . n faudrait di -le. municipaux

pour nous défendre. Le printemps est bieu dangereux. Si

pou ..pli. elle I,

sa loulle
' A M. A.J.,i Paris. — C'esl une erreur. Rétablissez le texte:

La Madeleine esl i ennuient de luxe hors des règles, elc.

A M. y. P., à Bourbon. — On se souvient Ions lis jours el a

toute heure. A la dale de ce numéro, aucune nouvelle.
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Bulletin MMiograiihique.

L'histoire à l'audience, 18-10-1848; par M. Os. Pinard, avo-

cat à la cour royale de Paris. 1 vol. in-8. — Paris, 1818.

Pagnerre. 6 fr.

Ce tilre est incomplet. Ce nVsl. pus seulement l'Histoire à

[adience que l'auteur du Barreau a écrite, c'est l'histoire a la

'

: volume se compose, en effet; d une

ans le journal le Droit, par i M viïil

Salle de» Pat-Perdus. Or, dans ces

,
i intôt i

é torts le

elles, M. O.

ement! po-

que
tribune, à XAcadémiet

elc

série de feuilletons publii

avocat, sous le nue de

Revues de Part», tanlOl In

Pinard appréciai ta un poi

MliqueSi littéraires el Judiciairesqut avaient viveimio ,.,,„„ ,,,.,

l'attention publique Lesprocèsdohc proprement .lus ne t.,niient

pas tetigHae l'Histoire à l'audience. ISous tenions a i oiistalor ce

fait i comme un reproche, mais comme un cluse, h Histoire

à l'audience est un livre lieaucoup plus, varie que son litre ne le

,,i ,,.| \insi, sur ses trente-cinq chapitres, la politique propre-

ment dite, ou plutôt l'éloquence politique, en remplit re-

incul prés de dix; la littérature, à peu prés autant, et sur 1rs

quinze autres, il n'en est guère que trois ou quatre qui soient

exclusivement consacrés aux procès.

M. O. Pinard n'est pas, comme on pourrait le penser, un

chroniqueur, c'est un critique; il ne raconte pas, il juge. Une

de ces grandes causes civiles ou criminelles dont l'histoire ne

peut manquer de conserver le souvenir a-t-ellc été plaidee, il

l'etudie consciencieusement, il en recherche les disons, il en

explique le sens cache, il en prévoit les résultats; mai- il se plaît

encore plus à apprécier les discours des orateurs qui ont soutenu

la demande ou l'accusation el prose la défense. M. O. Pinard

est avant tout un littérateur; il cultive la forme avec amour;

son style, qui imite parfois trop celui des siècles pas-.es, est tou-

jours si habilement travaille, que l'effort ne s'y laisse pas même
deviner. Aussi l'éloquence, écrite ou parlée, ne le trouve-t-elle

jamais indifférent. Ce qu'il a fait pour certaines plaidoiries,

M. l'iuard l'a donc fait pour certains discours académiques ou

politiques. Comme il possède trois qualités assez rarement es,

comme il est homme d'esprit, de sens et de goût, ses apprécia-

tions impartiales des hommes et des choses dos huit dernières

années seront lues avec, autant d'intérêt que de prolit par toutes

les clas>es de lecteurs, et bien que pensées et rédigées au jour le

jour, malmé leur apparence éphémère, elles survivront certai-

nement ides ouvrages beaucoup plus ambitieux, mais uioiusdi-

gnes de succès, lin reste, M Pinard le reconnaît lui-même,» c'est

moins un livre qu'il publie que des impressions recueillies aujour

le jour, dont le souvenir pourra plus tard offrir, à celui qui vou-

dra bien les y chercher, des inalerieux pour un livre.»

De 18i» à 1848, M. Pinard n'a entendu plaidera ['audience et

juger que troo de procès fameux,— avons-nous besoin de dire

que celte épiihètene s'applique pas à Ions ceux dont il a cru de-

voir parler — les procès du prince Louis, de M. de Lamennais,

Didier, Fcnchères, Il deqiiin, Doiiuadieu, Combalot, Ilnnon-

Cadot, Teste, Beativallon el Piaslin. A la chambre des pairs et

à la chambre des députés, il a rendu compte à sa manière des

discussions sur la rt g' nce, le droit de vi-ite, le voyage de Gand,

le pi i-ous, l'inviolabilité royale, les jésuites, etc. A l'Académie

française, il a assiste aux réceptions de MM. Mole, de Tocque-

ville et Ite musai, et ces trois se.inc.es remplissent trois des cha-

pitres les plus intéressants de son livre; enfin, il a traite, dans le

même esprit et avec le même succès, d'autres sujets difficiles

à classer dans ces trois catégories, bien qu'ils s'y rattachent

plus ou moins : les journalistes el les avocats, le président de

Brosses, les avocats sous Louis XIV, les titres de noblesse, les

intt rèis matériels* mademoiselle de Lezardière, les écrivains au

barreau, les mercuriales, le quai des Orfèvres, M. Garnier, pré-

sident du sénat, etc.

« Beaucoup de noms propres, dit M l'iuard, se sont rencon-

trés sous ma plume, sans qu'il nie soit venu à la pensée, en

voudra bien me rendre cette justice, de chercher, dans cette

exhibition, le genre de succès que je serais le moins dispose a

ambitionner. J'ai agi ainsi parce qu'il n'y avait pas moyen de

faire autrement; j'ai tache de ne jamais oublier les obliga-

tions.

« J'ai bien moins eu en vue les hommes que les choses me s

auxquelles ces hommes ont été mêlés; ce que j'ai voulu pein-

dre, c'est l'époque actuelle surprise a l'audience; c'est la reli-

gion, la famille, l'industrie, la littérature, la société tout entière,

contraintes d'y accuser leurs misères et d'y étaler leurs plaies.

On je nie trompe, ou il y a là, pour les sciences morales, les

éléments d'une clinique féconde en leçons, et qui n'attend qu'un

maître.
n Je n'ai ni cherché ni évité la politique; j ai pu en parler

avec une impartialité qui m'a coûté moins qu'à d'autres, el que

rend quelquefois Irnp facile un certain apaisement de l'esprit)

résultat inévitable de l'expérience et des années... »

Si savions un reproche a adresser à M. Pinard, ce serait

celui d'être Irop impartial el trop sage, en politique surtout.

Qu'il se défende comme d'un ridicule de celte élourderie into-

leraule que n'excusent plus l'ardeur de l'âge et le charme des

illusions, a la rigueur nous le concevons; mais qu'il pousse

l'impartialité et la sagesse jusqu'à fournir, on certains cas, des

arguments a ses adversaires ; qu'il attaque parfois sans néces-

site ses anciens amis et ses compagnons d'armes, il est plus dif-

ficile de le comprendre et de lui pardonner. A quoi bon, par

exemple, essayer de nier la corruption acluellel pourquoi ac-

cuser la vertu de devenir criarde'/... Pourquoi... Toutefois, il

est juste de le reconnaître, M. Pinard regrette qu'il se fasse en

ce moment un travail auquel il n'assiste pas sans tristesse, et

qui tend a reléguer parmi les lèves les idées que Sa jeunesse a

aimées et défendues, et puis il ajoute: « Il y a temps pour tout.

La passion sied bien a la jeunesse ; qu'elle se garde de l'abdi-

quer trop vite; la passion est sa grâce et sa vertu. Quel plus

triste spectacle que celui d'une jeunesse sonde, atteinte du

dmiic l 'iiiunie d'un mal anticipé; prête à absoudre partout le

sucées, et qui joue le désenchantement, afin d'être positive

manquait pas, qui seraient lus avec autant de profit que de

plaisir. Obligé de nous borner à une seule citation, nous ne

nous en consolons qu'en pensant que l'Histoire ii l'audience aura

bientôt autant de lecteurs que le Barreau du même auteur.

» Le nombre dos séparations de corps augmente, dit M. Pi-
nard ; la dernière statistique constate, sous ce rapport, un triste

progrès. Paris a lui seul ligure pour un dixième dans le nombre
toial. Ce sont les femmes, impatientes du joug, qui réclament

presque toujours la séparation ; les maris , n viennent la rare-

ment, et encore de guerre lasse et par reconvention. Autrefois,

un procès en .séparation était presque un événement; la sépa-

ration, c'était comme le privilège de la naissance et de la for-

tune, et le remède extrême des grandes douleurs, que le temps

irrite loin de les câliner. Aujourd'hui, ce n'est plus cela ; tout

le monde en veut; la boutique ot la mansarde, modestes de-

meures, ne savent plus delelldre leurs hèles contre des misères

murales qu'ils ne connaissaient pas autrefois; aujourd'hui, c'est

une sensibilité exaltée et maladive qui se répand partout comme
un mal contagieux, el qui ne permet plus à personne de sup-

porter les épreuves qu'on savait supporter autrefois. Le fait est

que tous les avocats de tous les rangs ne sont plus occupés qu'à

varier les invariables formules par lesquelles on a traduit de

tout temps le desespoir des femmes et la houle des maris.

«Entrez, au tribunal, montez à la cour, hasardez- vous à la

police correctionnelle; partout vous verrez la grande question

du mariage attaquée sous toutes les formes. A qui la faute de
tant de procès? Est-ce à l'institution elle-même, comme l'ont

soutenu quelques prédicateurs de desordre qui veulent rélor-

mer la société en la détruisant ? Valons-nous moins que nos
pires '.' Celte épidémie qui s'accroît chaque année dépose-t-elle

contre le progrè, dont nous sommes si fiers, et que nous avons
l'habitude de faire sonner si haut? Ce n'est point par perversilé

que nous péchons, c'est par mollesse. IX'ous ne savons plus ni

souffrir ni attendre. A la plus légère egraiignnre, appelle-t-on
le médecin? Pourquoi en est-il autrement îles souffrances de
l'âme? Faut-il, aupreniier cri, au premier déchirement, à la

première douleur, "appeler la justice, redire à mus ce qu'on a

dit, ce qu'on a pensé, ce qu'on a souffert; déchirer les voiles

qui couvrent les divinités domestiques, et rendre éternels et

irréparables des maux d'un jour? Nous en sommes arrives à

énerver la pensée même du mariage; le moindre pli nous
blesse ; il faut a notre délicatesse excessive une sorte de félicité

idéale et romanesque qui n'est qu'un rêve; on dirait que la vie

nous trompe lorsqu'elle ne s'offre pas à nous sans nuages; de

là des susceptibilités, des mécomptes ; de là des plaintes qui

n'accusent bien souvent que des maux imaginaires. On ne se

dit pas assez, et c'est là le mal, que le mariage e^t une sévère

union dont il faut savoir supporter les charges, si l'on veut en

recueillir-les bienfaits. »

Quelque chapitre, quelque page de ce livre que non

Irail

rd.

elelu

ur d'y trou il le por

me appréciation fine el

lie qui a eu un grand rel

sciencieux, justes, bien é,

jours heureusement forint

huit dernières ces, s.

profondes exprimée^ avec

sensées qu'elles feux ont è

Que d'extraits nous lui

L'eue
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La réputation commerciale est presque toujours t

gai antie de loyauté.

AmaiidineFag«erE"vSri;
Iràu* et des gerçures. — Lu supériorité <le cette pâle
de toilette est constatée pur quinze années ri"ex-

pértenee .-t île succès, — iet 2 fr. le pot. FAUUER,
parfum-or de la reine, rue Bielielieu, 93, ancienne
Il WSO.N Ll.llOLLLEË.

à„ ..„„„„„ CONTRE I.K KECBDTEHE.NT.
ÂSSHPÎIIK PlS ,IJI XAMEB ni'. USS1I.I F.

9, it Paris, maison du notaire.

Dp toutes les c pigi

CÉMENT MILITAIRE,
salle est lin des pli

d'exactitude

REVUE DES NOTABILITÉS DE L'INDUSTRIE.

au ItEHPLA-
lle de MM. Xavier de Las-
;iiK-i('iiit'-s ; les garanties

n rJesol.vabiulc qu'elle pré-
sente, nous autorisent ;t la recommander en toute

confiance à noi lecteurs.

Voici les principales clauses du traité d'assurance

el les obligations qu'elle contracte à ses risques et

<g$riU "vaiii le tirage au snri :

V AFFIîAM.IIlsSK.UKM COMPLET du service

inilitnr.' p"ar le remplacement immédiat de l'assuré

si son nnnléro est compris dans le cuntin^eni des

Hbdrnrtie&aoil dans la partie achve, s<>ii dans
faflMWîveaBt.pai conséqueni faire, pFès âe&aulori-
1rs. (putes les déniai clu-s nûces.iaires au rcinplace-
maa>;

20 GARANTIE DU REMPLAÇAIT pendant tout

le temps -lu service, cmilurm-'uicni aux articles 25 et

h'S Je la loi sur le recrutement, île telle sorte que
l'assuré il'' siiil jimai 1

- m^n lêle ni rccln relu*;

VEHSEMEiM 1H PttlX DE- L'ASSURANCE,
seul'n
de l'a

1 libé

^«prospect
i.-in

,
pour la

ire. Due
tout ré-

Blanchissage du linge,
AvriThS

MAI. CHAULES et l>, rue Fùrstemberg, 5 et 7, près
la rue Jacob.

jMous provenons les maîtresses de maison qui nous
accordem leur conliauce que la Société d'encoura-
gement pour l'industrie nationale 3, rians sa séance
du 20 janvier 1817, décerné sa grande médaille aux
buan.Jmys économiques el portatives de la maison
Charles et comp., comme étant jugées les meilleurs
appareil*, pour k blanchissage du linge. Les avanta-
ges qu'ils reprisent ni sont: de u'eiiger aucuns
soi::'- d'offrir un 11 .< de T . pnur cent sur les

procèdes ordinaire* à c m nrer le linge plus ions;-

l nnpï et de n'i m- |i
' » • e$ pour le letsi-

faii

1 fr.l 50 k. 75 fr.j 86 k. 150 [ r .

Ces app:in-il9 s'expédient partout. — Des exp
riences publiques ont lieu tous les jeudis au ste

de l'établissement.

eticre du Père-

Bordeaux, Champagnes

1 Jnhn-

ET VINS ETRANGER!
MAISON N JOHN «.TON H /ils de Bord(

pôtà Paris, rue Louis-le-Grand, 21. La mais
sion, comme il n'arrive que trop souvent, a dû
subir les inconvénients de sa bonne renommée : au
tur el a nu-Mu j que sa réputation s'est accrue, elle

a vu chaque amiëe s'établir dans son voïsfâage des
dépôts de Vins lins plus ou inoins bien accrédites el

plus ou moins ornes de casiers en évidence ; 1.0ns

signalons a nos lecteurs cette manœuvre habile dis
concurrences; d'à bord parce quelle a souvent donné
lieu â des erreurs, et puis encore paice qu'elle est

un témoignage qui justifie notre choix et lajustesse
oe noire recommandation.
Dans noire article précèdent, nous avons signalé

les nombreux avantages de la maison .lulnisiou h

ceux de nos lecteurs qui veulent s'épargner les em-
barras, les soins et les trais que représente mie cave
bien mOiited; ceux, au contraire, qui peuvent se
donner les jouissances -le << luxe de lu.»n goût, iroir-

veront, au dépôt de la rue Loiiis-le-Graml toutes
les garanties qu'ils peuvent désirer, à savoir : Ws
échantillons variés d s grands approvisionnements
que renferment les caves de Passy, l indication dt s

provenances des années et des condition; de prix
aussi raisonnables que peut le permettre l'impor-
tance des opérations coitfméfcïalèS de Celte maison
de prei:

employés de la

•iqufl e i-n bôoleille par les

On, ce qui représente toutes les

d'intelligence et de loyauté. A
eetl occasion, non-, rappelons a nos Lecteurs que
la maison Johnsion emploie, pour les vins lins-, un
procède de mise en bouteille qui ôle toole chance de
détérioration par l'adhérence complète du boûïhOïi

(T générale des Sépultures,
M. L. VAFLARD, rue Sainl-Marc-Feydeau, 22.

C'est après avoir pris des renseignements bien
exacts sur les diverses attributions de celte entreprise
que nous venon» la recommander aux familles comme
un établissement digne de toute leur confiance, et
pouvant leur épargner les démarches nombreuses
et les débals qu'un décès occasionne Cette entre-
prise étant entièrement distincte de relie des Pom-
pes funèbres, ja position iui commande de prendre
exclusivement les intérêt.» de sa clientèle et de lui

épargner une multitude de fr3is inutiles qui figurent
cependant sur les tarifs offu

Cette Compagnie tient a la disposition des familles
qui désirent faire transporter dans les départements
ou à L'étranger les dépouilfes mortelles de leurs pa-
reuls, des voilures spécial -rnrm destinées à ce ser-
vice, ainsi que des employés spéciaux charges d'ac-
compagner les corps.
On peut voir, dans ses bureaux, un spécimen des

plans, dessins et modèles en relief des monuments
qu'elle fait exécuter dans ses ateliers de la rue Saint-

Chemisier.
Parmi les faiseurs les plus habiles que la mode a

pris et maintiendra longtemps sous son patronage,
nous n'hésitons pas à choisir la maison Longueville
pour représenter celle spécialité dans notre Revue.
Nous félicitons M. Longueville d'avoir si bi -u com-
pris que la chemise peut reunir toutes les conditions
d'élégance el de distinction sans affecter ce luxe de
broderies el de façons inutiles que le mauvais *oùt
prend trop souvent plaisir â imiter. La simplicité
s'unissant à une coupe confortable et distinguée,
c'est là ce que les gens comme il faut demandent
généralement et ce qu'ils rencontrent toujours dans
ce magasin La clientèle de cetie maison n'est pas
moins grande à l'étranger qu'elle ne l'est à Paris

1 le 1 ode le plus eleve.

te santé S2£
KlRGHOFF (JLLLARD, successeur ), p .ssage Vi-

Nous recommandons cet établissement à nos lec-
teurs comme un .les plus importants de Pans dans
celle Bpéclalite. Ses ateliers de confection sont inou-
ïes d • façon a pouvoir satisfaire A toutes les com-
man des dans le plus court délai, et selon toutes les
exigences de coupe et de broderie. Ses approvision-
ne, nenu.se l

. mi aux meilleures fabriques et dans les
qualités de premier choix. Cette maison n'est pas

'- irlicles de bonneterie.

Hygiène des Enfants.
Le lîurnhauf deé Arabes, qn

aux préférences des familles, esl un aliment dont
les diverse» propriétés hygiéniques sont d'êlre nu-
tritives, toniques, adoucissantes, de convenir pa r fai-

poitrn

adoucissantes, d
- -, aux eslom

s faibles, aux dames délicat,-*

iilVinls, Pu

Iles

qu'il fa

léveloppei de le

1 est d'autant plus salu-
roissement et concourt
forces. Notre apprécia-

succé ,
mus encore sur un rapport de l'Académie

de niédeune, el sur l'approbation bien authentique
de MM. les docteurs Uroussais, Moreau, Jddelut
Kenaudin. Fouquier, Alibert, Baron et plusieurs
autres célébrités médicales.
Des contrefaçons et des imitations du Racahout

des Arabes ayanl lieu eu France et à l'étranger^ le

publie esl prévenu qu'il ne se vend que dans des
flacons carres du prix de 4 fr- chaque (lacon, qu'il
PSI fermé par une coiffe en papier vert, qui doit
porter au-dessous la signature Delangrenier; l'éti-
quette du flacon el la notice qui raccompagne por-
tent aussi cite signature. Dépôt dans toutes les
villes de France et de l'étranger.

Modes,
mesdemoiselles Romain.
Chaussée-n'Anlin, t8.
Quelques dames, doni la

manquer quelque jour île riva-
avec les Barerme el les ltr.au-
opresse, leur esprit d'invention,

1 souvent trompeuseH
bé.

le tact délicat qu'elles apportent à conseiller au Le-
Sdlh le ilinix , l'une l'iulVure. toujours appropriée
aux hails et a la plivsiiinnmie, la léiiui le loua
ers mentes explique le merès îles demoiselles Ro-
main auprès des .lames les plus élégantes.

Peignes lins et Brosserie
DE Li:.\E de la maison CALVARO, boulevard

Bonne-Nouvelle, to, au fond de la cour.
Nos I. eleurs Irouveroiii dans celle maisiui d'élite

un eli.ux des plus varies de peignes en ec.iilie, i\ •

OU bufue; Inule la brosserie de luilelle élégante eL
une foule d'accessoiies trop longs a eiiuiuerer. (les
articles, de fui me el d'eieculiou parfaites, su. il d'un

peut rencontrer que dans une fabri-

flqui
elle-c

ippo
. hein

; boutique de par-

Photographie. *
ieil de Mémoires et
procédés nouveaux
lernant la Phologra-

[ilue sur plaques méiallii|ues et sur papier, piinlie
par OURLES CUEVAL1KB (inventeur du da«,ier-
réotype a verres combines^. Palais-Rojal, 163, a

Béparation des Cachemires.
Madame LEUBUN, brève

ment place de la Bourse, i

grandissemeut, de transfe
Marc-Feydeau, (8.

Cette maison, qui existe depuis 1829, et qui répare
les cachemires des magasins les plus importants do
Pans, offre aux dames toutes les saranliesdésirables:
exaclitiide. perfection du travail et modération des
prix. On y trouve aussi un assomment de tissus pour
fonds de châles, de franges el de lisières en cache-

tée de la reine, précédem-
I, vient, pour cause d'a-
er ses ateliers rut Samt-

Tapioca de Groult jeune.
Par un procédé qui lui est particulier, M. GBOULT

est parvenu à rendre au tapioca du Brésil son bon
goùl primitif 11 en a fait un potage ejcellfhl pont

prompte i facile économise de plu„ „ .
ners le lait nu le bouillon dans lequel on l'emnloie
(Se méfier des eonlrel'aeons.i
Chez GROULT jeune, fournisseur de la reine

passage des Panoramas, 5, et rue Sainte-Appolitie
t6. Dépôts, chez les épiciers de Paris et des depar-

La préférence accordée généralement au VINAI-
GRE BLLLY, mente sur la meilleure eau de Colo-
gne, les tentatives de contrefaçon auxquelles celle
préférence a donné lieu, établissent suffisamment
sa renommée pour que nous lut donnions one place
dans noire revue. C'est aujourd'hui le cosméliqne
le plus distingue el le plus recherché pour les soins
délicats de la toilette des dames. Ses propriétés sont
de rafraichir la peau, de l'adoucir et de lui rendre
son élasticité

: il enlève les boutons el les rougeurs,
il calme le feu du rasoir et dissipe les maux de léle.
Prix du flacon, 4 fr. 50 c, à Paris, rue Saint-Ho-
noré,259.

En vente n tn tibrairie PAVI.IN et te VlïïEVAtjWER, nie Jtiefrelie,* tt».

BIBLIOTHEOUE DE POCHE.
VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS. - 10 VOL. IN-18.

EN "VENTE :

Tome l". Curiosités liuéraires. — II. Curiosités bibliograpbiqae». - [II. Curiosités biographiques. — IV. Curiosités des traditions, légendes, etc.

EM PRÉPARATION :

V. Curiosités historiques. - VI. Curiosités militaires._— Vt!.Curiosités des beaux-arts et de l'archéologie. - VIII. Curiosités philologiques el géographiques Usa«es etc— IX. Curiosités des origines et des inventions. — X. Curiosités anecdotiques.

Prix de «-liafgne volume s 3 francs.

TOME 1" COMPLET. - TRAITÉS 1 A S0.

INSTRUCTION POUR LE PEUPLE. - CENT TRAITÉS SUR LES CONNAISSANCES LES PLUS INDISPENSABLES.
Ouvrage entièrement neuf, avec des gravures intercalées dans le texte.

IOO livraisons à 25 centimes.
use livraison hebdomadaire, composée d une feuille grand ta-octevo à deux coibmMsj

,
.m t. site, Gonflent la matière de p'us de cinq feuilles in-octavo ordinaire, et renferme un Traité complet.

1 A CENT TRAITES.
Scieuee» iiiallr.iitathjties. —

Sciences phjMJiwe*.

1 ÀritHmétioue.— Al'gi bre .
pai Lion t.\lannf..

.
- " Id.

3 Astronomie. — Mesure du empa; Id.

oe.— Maehines
t
Ire partie) ;

Id.

& - - [20 partie
;

Id.

,, — — (3« parti;
,

Id.

te génêraliB flf«* pai

S —
' (' . Acou que.—* ' iq le. ïd

9 — •

par .1 I

I . .
,

I ; par GiRARDIN.
12 — Id.

13 Chimie appliquée aux arts H" parti.-) ;
Id.

H — — (2c partie); Id.

L?M 3TRUCTÏOM POUR LE PElirLK, ou Cent
u lansle texti .

— C laque rraitë,

lés. — UparaAtra u./"' livraison, quelquefni.

Tome deûiande de souscription doit èLre t'ai te par

Sciences naturelles el médicales.

15 Histoire n

16 Géologie,—Structii
17 Miner.,;

18 Botanique (Irt pa— ,2e
|

— Géogjaj b

20 Zoo!.-'

21 — 2e
j
artie — Tir

22 — [3e partie).— Conchyliolop'

par Montagne.

el Montagne.
par puJARDIN-

27
i Hygiène;

* J

I Salubrité ptfbliqt]

(' Premiers secours <

L"- S : M i-m,,.,.

(Sauvel , em

par Lepii
r TrÉ8U(

cas dp maladie
;
parLfiPlLEUR.

ncendie; par Schreuder.
submersion; par Bouticny.

HKtoire. — Géographie. — Statistique.

par L. I'.aide.29 Chrorm'i.

3t Histoir. l .

38 Géographie (!'

par CHÉRUEt.; par BelTREMIEUX
et Henri Martin.

(2e partie); Id.
(3*= partie); Ii.
(4o partie); I i.

' partit-). — Découvertes m.-irit.imrs;

par Fr. Lacroix et L. Ri
i i

39 Géographie (2e partie). — Découvertes 1

par Fr. LacAOIX et. L. Ri yBAI D
40 Statistique de la France; par Wol iKl
41 Paris. — Monuments, Institutions

; par FABni

r LÉON Lalannb

p; r GlCtTET.

43/Orgaflls;
!

43 Histoire îiiitaire des Franc

liellgion.— Morale

. pm
et public

47 Pensées morales et Maximes; par L. DK 1

48 Krreurs et Préjugés populaires;

Lt '^ slaiion. — AdmiuI»tralion.

par Denonvil

CoBUflilê^BBA «ir ^aKcvunciri{i9lo«»in.

>M.rs, formera 2 volumes grand in-8° imprimés en c;mci<Tes weufs, swdetfx cbIonnes,etornésde
:

' ui.iiKTr d.' (.lus de .'. I.muIIo iii-S". — L'onwii-v s.M-;t publie i-n 100 livraisons d'une feuille rl^c..,
Ku payani <ï .n.im.c -j;,, :,n,uii(io livraisons a raison de 50 centimes par livraison, on les reçoit franco par la poste —

Traités sur h.i oonna
c mti au dan une fi

* deux, chaque semai
lettre all'rauchie, accompagnée d'uu mandat sur la' poste a Tordre des éditeurs,
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Ilenui-JH».

Il sullit de considérer la foule des meubles de fantaisie qui

encombrent aujourd'hui un appartement élégant, pour se con-

vaincre des progrès que l'ornementation a faits en France depuis

plusieurs années ; mais si ces progrès sont constants au point de

vue de la forme et du travail, il laut reconnaître qu'ils laissent

beaucoup à désirer sous le rapport de la pensée, qui devrait

présidera l'exécution de toute œuvre d'art. Telle composition,

habilement disposée autour d'un candélabre, peut aussi bien

s'ajuster à une coupe ou à une aiguière, et les ligures qui ac-

compagnent le cadran d'une pendule pourraient pariaitement

servir de supports à un coffret à bijoux.

Coupe psr M. Klagmann,

Nous croyons donc aider à l'éducation du goût général en ne
laissant passer inaperçue aucune composition d'art qui révèle
une pensée ingénieuse, telle que celle-ci, développée par
M. Klagmann, autour d'une coupe, exécutée pour un membre
distingué du barreau de Paris. Compatriote de Pirou, et issu
d'une famille de propriétaires de vignes, le soin que met cet avo-
cat à posséder une des caves les plus sa vam ment garnies est une
sorte de culte qu'il rend à sa province absenle, et le clos pa-
ternel fait toujours, à sa table, les frais de la première et de la
dernière libation à la santé de ceux des siens qui sont restés
au foyer de la famille, ou qui ont été y chercher le repos
Conservant les traditions de ces joyeux repas du temps passé

où le vin, sagement et noblement verse, venait éveiller unespril
engourdi ou fouetter une intelligence paresseuse, sans jamais
tendre un piège à la raison, l'artiste a taillé les lianes de sa
coupe assez largement pour qu'elle puisse passer à la ronde aux
mains de chaque couvive.
L'ordonnance de la composition de cette coupe participe à la

fois du cratère antique que le vieillard de Samos remplissait à
moitié d'uue eau parfumée, et du vidercome que nos aïeux les
hommes du Nord, employaient à rafraîchir leurs poitrines hale-
tantes aux récits des bardes; trois bas-reliefs en décorent la
partie supérieure : celui que notre gravure laisse apercevoir re-
présente un chef de Francs; H occupe, avec des amis, le tricli-
nium de quelque Romain vaincu, et ordonne à un esclave de
porter sa coupe au voyageur qui vient de frappera sa porte-
le second bas-relief représente le voyageur qui demande l'ho&I
pitalité, et auquel l'esclave vient sur le seuil offrir la coupe en-
voyée par son maître; le troisième bas-relief offre l'intérieur du
gynécée.

Ces bas-reliefs sont encadrés par une frise de sarments de
vigne et de feuilles de lierre, dont les nervures, incrustées d'or,
sont reliées par des attaches formées de trois rubis; au-dessous
régnent des légendes qui contiennent des inscriptions en rapport
avec les sujets représentes

; le corps de la coupe est terminé par
un culot de feuilles d'acanthe, supporté par trois panthères
rampantes, dont les lianes sont couverts de housses ornées d'un
chiffre en étincelles de diamant ; les fleurs des arabesques sont
formées de turquoises, et les entrelacements de ces arabesques
sont incrustées d'or; la base, dont le profil est décoré de feuilles
de vigne et de grappes de raisin, est encore ornée de trois mas-
carons représentant des masques sceniques, les tètes de Bacchus
ayant, ainsi qu'on le sait, donné naissance au théâtre- toute
cette partie d'orfèvrerie a été exécutée sur les modèles de
M. Klagmann, avec un soin et une adresse qui justifient l'ho-
norable réputation que MM. Auguste l'aulet frères se sont ac-
quise dans la joaillerie.

Principale « publications de la eeiiinine.

JURISPRUDENCE, POLITIQUE,

Nouveau Traite de la compétence judiciaire dex juqes de
paxx en matière civile et de simple police, divisé en deux par-
ties; par M. J. L. Jav. Uj vol. in-8 de 016 pages. — Paris

Histoire de la civilisation et de l'opinion publique en France,
en Angleterre et dans d'autres parties du monde ; par Wil-
liam Alexander Mackinnon, membre du parlement britannique,
traduit de l'anglais sur la seconde édition. 2 vol. in-8 de 896 pa-

ges. — Paris.

SCIENCES ET ARTS.

Manuel de rassuré, ou Vade-Mecum du commerce mari-
time, et plus spécialement des clients du bureau central et con-
tinental des assurances maritimes de Paris; par M. Auguste
Moiiel. N° 8. — Vingt et unième année. Un vol. in-8 de 1,424
pages, plus une carte et trois tableaux. — Paris.

Ùe la nécessité de créer des bibliothèques scientifiques in-
dustrielles, ou au moins d'ajouter aux bibliothèques publiques
une division des sciences appliquées aux arts et à l'industrie.

Iu-8 de 132 pages. — Paris.

belles-i.ettiies.

Quinze ans à Paris (1832-1848). — Paris et les Parisiens;

par Charles de Foesteb. Tome I e '. In-8 de 416 pages. — Paris.

L'ouvrage aura deux volumes.
Scènes de ta vie orientale. — Les Femmes du Caire

;
par

Gérard de Nerval. Un vol. iu-8 de 588 pages. — Paris.

Histoire delà Confédération suisse; par Jean de Miller,
Robert Gloutz-Blosheiji et J. J. Hottinger, traduite de l'alle-

mand, avec des notes nouvelles, et continuée jusqu'à nos jours;
par MM. Charles Monnard et Louis Vulliemin. Tome XVII. —
Charles Monnard. In-8 de 440 pages. — Paris.

L'ouvrage aura dix-huit volumes.
Annuaire de la chambre des députés pour la session 1848,

contenant la liste de MM. les députés, celle de MM. les pairs de
France, etc., et des renseignements sur les divers ministères et
leurs attributions. Un vol. in-18 de 408 pages, plus un tableau
et une planche— Paris.
Annuaire de la Société royale des antiquaires de France.

1S48. In-18 de 306 pages. — Paris.

Indicateur général de l'Algérie, renfermant la description
géographique, statistique et historique de chacune des localités
des trois provinces; suivi d'un recueil d'arrêtés et d'actes ad-
ministratifs, et d'un annuaire pour 1848, contenant, etc. Dédié
à S. A. R. Mgr le duc d'Aumale; par Victor Berard. In-18 de
050 pages. —Imprimerie de Bastide, à Alger.

« Ce terme est inférieur à celui donné par des recensements
de 231,595 personnes, et il nous indique qu'il faut porter à ce
nombre la quantité d'individus qu'on avait omis d'inscrire dans
le dénombrement de 1841, et qui ont soudainement augmenté

« Ramenée dans les limites d'un accroissement annuel de
183,000 personnes, la population estimée, par un terme moyen
de cinq années, à 34,805,000 d'habitants, ne grandit que d'un sur
100, et son doublement n'est promis, d'après cette lenteur
d'ascension, qu'eu l'espace de 132 ans. C'est la durée de quatre
générations au lieu de trois dont on serait forcé de tenir compte
en admettant le chiffre brut du dernier Irecensement. »
On .voit qu'ilest utile d'accompagner les documents statisti-

ques, d'explications qui puissent en redresser le sens, et em-
pêcher qu on n'en tire des inductions fausses, d'autant plus
trompeuses qu'on emploie, pour les obtenir, des opérations Dar-
faitement judicieuses. »

Mercredi, 23 février, à deux heures, Salle Herz, aura lieu
la grande solennité musicale donnée par Galli, Lablache
Mario, Colletli, Tagliafico, Cellini, mesdames Grisi, Persiani'
Albom, Caslellan et Corbari; nos plus célèbres chanteurs dé
l'époque, s'y feront tous entendre pour cette fois seulement
avant leur départ.

Prix des stalles numérotées 15,12. 10 fr. S'adressera la
manufacture de pianos de"M. Herz, 58, rue de la Victoire et
au bureau de la location du Théâtre-Italien.

C'est toujours le 12 février courant qu'aura lieu, au Jardin
d hiver, le bal de l'association des artistes peintres, sculp-
teurs, etc. r

Annuaire de l'Économie politique et de la Statistique pour
l'année 18-18, par MM. Joseph Garnier et Guillaumin.
1 vol. in-18.— Guillaumin, 5 fr. 50 c.

VAnnuaire de l'Economie politique et de la Statistique pour
l'année 1848 vient de paraître à la librairie Guillaumin. Les
matières pourraient être plus méthodiquement classées, les
divisions plus nettement tranchées, etc.; mais il nous parait, à
tous les autres égards, bien supérieur à ceux des quatre années
précédentes. Il est beaucoup plus volumineux et surtout beau-
coup mieux rempli. Ses quatre cent cinquante pages contien-
nent la matière de plusieurs volumes in-8 ordinaires. Y réunir
désormais tout ce qu'il y a de plus général et de plus impor-
tant dans les nombreux documents que font imprimer les admi-
nistrations publiques, y traiter d'une manière instructive les
questions d'économie politique et de statistique qui sont à l'or-
dre du jour, tel est le double but que se proposent ses éditeurs,
MM. Joseph Garnier et Guillaumin. Encore quelques efforts et
quelques améliorations, et leur Annuaire, déjà si digne du suc-
cès qu'il obtient, ne laissera rien à désirer. Il deviendra un
ouvrage, non-seulement utile, mais indispensable. Que de ren-
seignements précieux n'y trouvera-t-on pas, en effet, qu'on
chercherait vainement ailleurs, ou qu'il faudrait découvrir avec
beaucoup de peine dans des in-folios, dont le prix et la rareté
rendent l'acquisition difficile, et que leur format ne permet pas
aux bibliothèques privées de conserver : le mouvement de la

population, le budget, la statistique du commerce, les opérations
des banques publiques, la situation des caisses d'épargne, le

compte rendu de l'administration de la justice criminelle, civile

et commerciale, la statistique des diverses industries, celle de
l'instruction, des clumiins de fer, de la marine, etc.

VAnnuaire de l'Economie politique et de lu Statistique, qui
s'ouvre par des éphemèrides et se termine par une revue de
l'année et un bulletin bibliographique, contient des articles d'un
haut intérêt par MM. Léon Faucher, de Watteville, Moreau de
Jonnès, Wolowski, Legoyt, Michel Chevalier, Joseph Garnier,
Baslial, Horace Say, Quetelet et Lobet.
Dans son étude statistique sur le mouvement de la population

en France, M. Moreau de Jonnès donne les explications sui-
vantes :

« Les deux derniers recensements établissent qu'à une dis-
tance de cinq années révolues, la population de la France était
ainsi qu'il suit :

Recensement de 1810,
— de 1841,

Accroissement total,— annuel,

35,400,48G habitants.

34,240,178

1,170,508 habitants.

254,001

« La population moyenne de la période quinqueunale étant
de 34,865,000 habitants, l'accroissement annuel moyen est de
1 sur 149; ternie qui suppose seulement cent trois ans pour le
doublement, et qui permet de croire qu'avant 1970 la France
aurait deux fois sa population actuelle, ou 71 millions d'habi-
tants.

(

« Heureusement, cette rapidité menaçante de l'accroissement
n existe point; et le calcul que nous venons d'en faire doit être
rectifié, en prenant une autre base, qui nous est donnée par
les relevés des mouvements de la population.

« Ces tableaux, qui sont dresses annuellement, énumèrent
soigneusement les naissances et les décès. Après en avoir dé-
duit les enfants mort-nés, qui s'élèvent à environ 30,000, on
trouve que, dans la période renfermée entre 1841 et 1846, la
reproduction a excède la mortalité ainsi qu'il suit :

Excédant des naissances sur les décès.

En 1841 172,167 personnes.
1842 116,74* —
1815 171,672 —
1811 100,798 —
18*5 257,352 —

EXPLICATION DU DERNIER REBUS.

î faut pas poursuivre deux lièvres à la fois

Total
Moyenne annuelle

018,715 personnes.
185,745 —

On s abonne chez les directeurs de Poste, aux Messageries
chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etranger
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement.
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